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AU  SUJET 


D'un  Livre  intitulé  Reflexions  Jur  la 
Poefte  en  général  y  fur  PEglogue  ^  fuv 
la  Fable ,  fur  F  Elégie  y  fur  la  Satyre  ^ 
fur  rOde  &  furies  autres  petits  po'é'^ 
mes. 


A  PARIS, 

Chez  Jacques  GuERiN,  Quay  des 
Auguftins, 

M.  DCC.  XXXIV 
uivec  Approbation  &  Privilège  du  RoL 


PREMIERE  LETTRE 
A  Al^^*. 

'  j  O  u  s  me  demandez,  Mon- 

j  fieur,  ce  que  c'efl:  qu'un  Li- 
I  vre  nouveau  ,  intitulé  :  Âé^ 
I  flexions  y  &c  C'cftun  ouvra- 
ge fingulier,  qui  ne  relTemble  à  rien  de 
tout  ce  que  vous  connoifTez.  L'Auteur 
très-définterefle  fur  fa  propre  réputa- 
tion, n'évite  peut-être  point  affez  le 
ftile  qu'il  condamne  :  il  fe  tenoit  en 
garde  ^  mais  imperceptiblement  &  à  fon 
infçû ,  la  contagion  l'aura  gagné. 

Le  deflein  de  l'Auteur  eft  de  traiter 
de  la  Poëfie  en  général ,  &  des  difFérens 
genres  de  Poëfie  ;  vous  vous  imaginez 
peut-être  qu'il  fe  borne  à  en  donner  les 
préceptes  &  les  règles  ;  il  va  plus  loin ,  il 
remonte  jHfcjHanx  four  ces  de  notre  ^lai-^ 
fir.  Se  flatte-t-il  de  les  avoir  découver-' 
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tes  ?  Il  s'égaie  en  préfentant  toujours 
force  images  ,  &  de  tems  à  autre  quel- 
ques idées,  qui  lui  font  particulières. 

Le  feul  mot  de  Poëfie  le  met  d'abord 
en  enthoufiafme.  Au  nom  de  la  Poëfie 
ne  voyez-vous  pas  s'animer  tout  ce  qui 
exiftedans  la  Nature  ?  L'Auteur,  qui 
croit  en  devoir  parler  poétiquement , 
envoyé  audevant  de  fon  Lefteur  les 
Faunes  Se  les  Dryades.  Le  murmure 
des  ruiffeaux  vient  fe  joindre  à  un  au- 
tre forte  de  concert  formé  par  les  ha- 
bitans  des  airs.  D'un  autre  côté  par  ref- 
peâ:  5  &  pour  ne  pas  déplaire  ,  fe  reti- 
rent les  bêtes  meurtrières ,  qui  ne  veu- 
lent pas  troubler  nos  plaifirs.  Tels  font 
les  privilèges  de  la  Poëfie^ 

Ce  n'étoit  pas  là  notre  premier  lan- 
gage ;  nous  primes  d'abord  la  forme  de 
nous  exprimer  la  plus  fîmple ,  mais  il 
nous  falloit  un  langage  de  fête  ^  la  Poë- 
fie nous  en  a  fervi.  Elle  devient  pour 
nous  un  plaijir  de  convention ,  que  l'on 
ne  goûte  qu'à  mefure  que  l'on  fe  fait  à 
lalefture  des  vers.  Naiffent  en  foule  les 
images  toujours  agréables  par  deux  en- 
droits. Elles  fervent  à  fixer  nos  idées; 
elles  reveillent  nos  paffions  La  premier 
re  de  ces  raifons  de  notre  plaifir  nous 


la  fçavîons  !  la  féconde  ,  qui  n'efl:  pas 
connue  de  tout  le  monde,  eft  peut-être 
un  peu  trop  approfondie  par  comparai- 
fon  avec  le  refte  de  l'ouvrage.  Ne  vous 
en  étonnez  pas  ;  TAuteur ,  qui  rap- 
porte tout  au  Sentiment ,  n'a  voulu  que 
îentir ,  ôc  s'eft  moins  foucié  de  raifon- 
ner. 

Mais  à  l'égard  de  cet  avantage  de 
réveiller  les  pallions ,  que  l'on  attribue 
à  la  Poëfie  &  àfes  images,  l'Eloquence 
le  partage  avec  elle ,  elle  a  fes  peintures 
Se  fes  mouvemens.  Quel  elt  donc  le 
grand  plaifîr  que  produit  la  Poëfie  ? 
Celnl  de  ^oir  la  difficulté  vaincue.  Un 
Poëte  fe  gêne  &  fe  contraint  pour  ren- 
dre fes  idées  ^  <Sc  malgré  la  contrainte  il 
parvient  à  les  rendre  ;  nous  partageons 
avec  lui  cette  petite  victoire.  Que  dis- 
je  ?  petite  viftoire  :  c'eftune  conquête 
importante ,  &  c'étoit  fagefTe  de  la  part 
du  Poëte  de  rifquer  à  ce  prix  le  facrifî- 
ce  de  tout  ce  que  l'imagination  &  le 
génie  pouvoient  lui  fournir.  Les  grands 
Poëtes  ne  perdront  rien  à  la  gêne  j 
l'Auteur  s'en  rend  la  caution.  Mal  à 
propos  M.  de  la  Motte  fe  plaint- il  de 
ce  que  pour  lui  donner  des  vers ,  on 
lui  enlevé  le  plus  fouvent  la  juftefFej 


la  précifîon  ,  l'agrément ,  les  convc- 
nances,  L'Auteur  des  Réflexions  veut 
des  vers  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  & 
fur  fa  parole  vous  pouvez  croire  que 
c'eft  le  propre  du  grand  Poëte  de  nefô 
reflentir  en  rien  de  la  gêne  des  vers. 

Mais  il  y  a  vers  &  vers.  Sa  folie 
c'eft  TEglogue ,  &  fon  malheur  c'eft  de 
n'en  point  trouver  d'aflez  bonnes.  Il 
aime  les  prés  5  les  bois  ,  les  fontaines  ; 
il  confelTe  fa  foibleffe ,  fi  vous  en  aviez 
envie ,  vous  le  féduiriez.  avec  le  murniH^ 
re  £  une  fontaine.  Acourez  bergers  & 
bergères  ;  mais  prenez  bien  garde  au 
ton  que  vous  allez  donner  à  vos  cha- 
lumeaux ;  on  ne  veut  point  de  vos  airs 
ruftiques ,  encore  moins  de  ces  airs  ra* 
fines  5  que  l'on  chante  dans  les  villes. 
Eloignez-vous  également  de  l'un  &  de 
l'autre  ton  5  &  vous  aurez  trouvé  le  vé- 
ritable. Rien  que  du  fentiment^  voilà 
tout  ce  qu'il  nous  faut.  Si  vous  pou- 
viez ne  faire  que  refpirer ,  ce  feroit  en- 
core mieux  ;  le  fond  de  vos  converfa- , 
tions  il  eft  aifé  de  le  régler.  M.  de  Fon- 
tenelle  vous  afait  parler  de  vos  amours 
&  de  votre  tranquillité  ;  ce  ne  font 
point  les  détails  de  la  vie  champêtre 
que  nous  aimons  ;  entretenez-nous  de 


votre  bonheur  ,  &  de  la  paix  profonde 
où  vous  vivez.  Quoique  TAuteur  co- 
pie M.  de  FontencUe ,  ne  croyez  pas 
qu'il  en  foit  trop  épris  ;  il  a  fait  l'ana- 
tomie  de  fes  Eglogues  :  elles  lui  a- 
voient  d'abord  paru  tendres ,  mais  il 
s'étoit  trompé  :  ce  nefi  que  le  ton  ,  qui 
in  eft  tendre.  Tout  le  monde  en  eft  la 
dupe  l'Auteur  en  convient  ;  mais  il 
nous  avertit  que  nous  nous  méprenons, 
que  nous  ne  fentons  point ,  que  nous 
croyons  fentir.  M.  de  Fontenelle  va 
^  changer  de  nom;  ce  n'eft  plus  un  grand 
Poëte  ;  ce  n'eft  plus  un  efprit  facile  , 
tendre,  naïf,  délicat,  fublime;  c'eft 
un  grand  forcier  ,  qui  a  pris  tous  ces 
differens  tons-là  :  l'Auteur  lui  accorde 
feulement  d'avoir  dit  des  chofes  fines , 
&  lui  reproche  de  les  avoir  dites  trop 
fines  pour  l'Eglogue,  Une  chofe  m'em- 
barralTe,  c'eft  que  la  plupart  des  fem- 
mes apprennent  par  cœur  ces  Eglogues; 
elles  qui  fe  connoilTent  en  fentiment 
pour  le  moins  auflî  bien  que  nous,y  font 
trompées  toutes  les  premières  ;  &  loin 
de  vouloir  être  defabufées,  elles  prient 
Meilleurs  les  Auteurs  de  les  tromper 
toujours  de  la  même  façon. 
'  De  l'Eglogue  l'Auteur  paffe  à  la  Fa- 
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ble  :  c'en:  un  genre  de  poème  où  doit 
fur  tout  régner  le  naïf.  Il  faut  choifir 
une  vérité  agréable  ,  qui  faffe  un  fond 
gai  ;  que  le  récit  ne  foit  ni  trop  court , 
ni  trop  long  ;  femez-le  û  vous  voulez 
de  réflexions  ,  mais  de  réflexions  vi- 
ves ôc  qui  naiffent  du  fond  du  fujet. 
Sur  tout ,  ayez,  grand  foin  du  choix  de 
*vos  perfonnages  ;  car  TAuteur  ne  par- 
donne point  à  M.  de  la  Motte  d'avoir 
fait  parler  Dom  Jugement ,  Dame  Mé- 
moire &  Demoifelle  Imagination  ;  on 
ne  fçait  de  quelle  coulenr  les  habiller.  M. 
de  la  Motte  a  eu  grand  tort  de  ne  pas 
habiller  Demoifelle  Imagination  en 
couleur  de  rofe  ;  il  auroit  un  procès  de 
moins  à  eflfuyer  :  auflî  l'Auteur  aime- 
t'il  la  Lime  pour  perfonnage  dans  une 
Fable  ,  parce  qu'il  connoît  la  couleur 
d'une  Lime.  Pour  ce  qui  efi:  de  placer 
la  moralité ,  l'Auteur  vons  en  laifle  le 
maître  ;  le  commencement ,  la  fin  de 
la  Fable  5  toute  place  lui  eft  également 
bonne.  Si  vous  placez  la  moralité  à  la 
fin ,  chaque  circonftance  du  fait  fert  à 
l'annoncer  ;  fi  vous  la  placez  au  com- 
mencement 5  au  lieu  de  la  deviner ,  on 
en  fait  l'application  à  mefure  que  l'on 
avance  dans  le  fait ,  ce  qui  efl;  une  au- 


tre  forte  de  plaifir.  Par  occafion  PAu- 
tcur  parle  des  Contes  où  il  voudroît  de 
lafinefle  ,  mais  ils  en  auroicnt  plus  de 
poifon  :  à  titre  de  Philofophe  il  nous 
confeille  de  nous  en  pafler. 

C'eft  bien  à  regret  que  l'Auteur  nous 
parle  de  ces  vilains  petits  Poèmes  que 
fon  appelle  Elégies  i  une  bonne  raifon 
pour  laquelle  il  ne  les  goûte  point ,  cefi 
qpiil  veut  vivre  ,  &  qu  il  ne  veut  point 
quêtes  autres  meurent.  La  belle  chanfon 
que  celle  d'un  homme  ,  qui  dit  conti- 
nuellement en  vers  qu'il  va  mourir! 
Encore  l'Elegie  eft-elle  fi  courte  que 
Ton  n'a  pas  le  tems  de  faire  connoiflan- 
ce  avec  lui,  &  de  devenir  fenfible  à 
fes  maux  :  du  moins  dans  une  Tra* 
gedie  on  s'intereiTc  davantage  au  fort 
de  celui  qui  gémit ,  parce  qu'on  le  con- 
noît  5  &  que  l'on  a  tout  le  cours  de  la 
Pièce  pour  s'attendrir.  L'Auteur  trou- 
ve un  grand  défaut  dans  les  Elégies, 
même  les  plus  eftimables ,  c'elt  que  l'on 
y  répand  des  images  trop  fortes  &  trop 
énergiques  ;  il  voudroitplus  de  moleffc 
dans  le  ftyle  ,  parce  qu'il  préfume  que 
la  douleur  afFoiblit  le  plaignant. 

L'Auteur  glilTe  fur  la  Satire ,  il  y 
veut  du  feu ,  du  fel  ^  même  des  agrd- 
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tnens  étrangers;  car  peu  s* en  faut] 
dit  l'Auteur,  qu'à  l'égard  de  ce  gen- 
re d'ouvrage  ,  notre  inconfiance  ne 
l'emporte  fur  notre  malignité ,  &  ^ui 
nous  ne  demandions  des  Satires  quin^ 
foient  plus  Satires. 

Chemin  faifant ,  il  faut  s'arrêter  aù 
fublime  avec  l'Auteur ,  il  en  parle  à  ' 
propos  de  l'Ode,  &  il  n'en  connoît 
que  de  deux  fortes ,  celui  des  images 
&  celui  des  tours.  Ici,  il  copie  Boi- 
leau  pendant  plus  de  trois  pages  pour 
le  dédommager  de  ce  qu'il  avoit  dit 
de  lui  fur  la  Satire  qu'il  manquoit  de 
délicateffe.  Le  fublime  des  images  con- 
iîfte  dans  les  différentes  peintures  qu'el- 
les prefentent  ;  cdui-ci  ne  lui  par oît 
rien  par  comparaifon  avec  le  fublime 
des  tours  >  un  quil  mourut  de  Cor- 
neille lui  paroît  un  tour  fublime ,  voyez, 
je  vous  prie  ,  comme  nous  nous  trom- 
pons. Vous  croyez  que  lorfque  l'on 
rapporte  à  Horace  le  pere  la  fuite  de 
fon  fils  ,  que  vous  le  voyez  dans  l'in- 
dignation ,  &  qu'interrogé  fur  le  parti 
qu'eût  dû  prendre  le  fils ,  le  pere  ré- 
pond quil  mourut  ;  vous  croyez  que 
c'efl:  le  fentiment  que  vous  admirez, 
point  du  tout  ;  ceftletour.  Que  refte- 
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îl  à  dire  de  l'Ode  à  prefent  ?  le  fu- 
blime  en  fait  partie  ,  on  ne  fait  plus 
qu'attaquer  les  Odes  méthodiques,  on 
y  veut  des  écarts ,  &  ces  écarts  au  gré 
de  l'Auteur,  valent  bien  tout  ce  que 
la  Raifon  fent  produire  avec  tout  [on 
ergueil  >  à  vous  dire  mon  avis  ,  j'avois 
toujours  crû  l'Imagination  auflî  orgueil- 
leuse que  la  Raifon  ;  mais  que  voulez- 
vous  ?  l'Auteur  feint  de  fe  brouiller 
avec  la  Raifon.  Des  écarts  fur-tout, 
des  écarts  ;  voilà  ce  qu'il  demande  à 
un  Poëte  lyrique.  V ordre  de  l'Ode 
cefi  le  defordre.  Si  M,  de  la  Motte 
revenoit ,  il  auroit  beau  s'écrier  ,  Je 
voudrois  dans  une  Ode  de  la  raifon 
&:  du  feu  ;  l'Auteur  répondroit ,  Je 
préfère  mon  feu  à  toute  votre  raifon. 
l'Auteur  admet  par  complaifance  des 
Odes  Anacréontiques  ,  mais  il  y  veut 
encore  du  defordre ,  il  n'y  a ,  félon 
lui  ,  qu'une  façon  d'écrire  dans  cha- 
que genre;  point  d'Eglogue  fî  elle  n'effc 
Simple ,  point  de  Fable  fi  elle  n'efl 
naïve  ,  point  d'Ode  fi  vous  n'y  met- 
tez des  écarts  ,  &  fi  la  foule  des  di- 
greflîons  n'y  furpalTe  le  fond  de  la 
chofe. 

D'un  vol  léger  l'Auteur  a  couru  fur 
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tous  les  genres,  voyez-le  le  rabattre 
fur  les  petits  Poèmes  à  commencer 
par  le  Sonnet  ,  &  celui-ci  c'eftfon 
favori  ;  il  a ,  fî  vous  Ten  croyez  ,  un: 
rapport  parfait    avec  Mademoifelle 
Camargo  ,  comme  elle  il  eft  affervi 
à  la  contrainte ,  Se  fon  mérite  eft  d'ê- 
tre libre  comme  elle.  Vous  craignez 
pour  l'Auteur  5  &  pour  la  Danfeufe, 
Se  l'un  &  l'autre  vous  furprennent  par 
les  grâces  ;  par  la  même  raifon  le 
Rondeau,  la  Ballade  &  les  Triolets 
lui  plaifent  infiniment  ;  les  Stances  ont 
le  même  avantage.  Il  eft  difficile  de 
réuflîr  dans  ces  fortes  d'ouvrages , 
mais  l'Auteur  aimeroit  mieux  avoir 
fait  fnn  des  moindres    entre  ces  fetits 
Poèmes  que  deux  ouvrages  entiers  de 
raifonnementy  (jue  quatre  Tragédies*  Il 
n'oublie  pas  le  Madrigal  &  TEpigram* 
me ,  &  dans  ces  nouveaux  Poëmes-ci 
l'Auteur  veut  encore  du  naïf:  il  nous 
furprend  ce  naif ,  &;  il  n'eft  jamais  l'ef- 
fet de  la  colère ,  par  là  il  porte  des 
coups  plus  certains.  Les  Cantates  ne 
font  point  du  goût  de  l'Auteur  ^  il 
pafleroities  pièces  Marotiquesfi  elles 
n'étoient  pas  en  ftyle  Marotique. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas ,  Moa- 


îîeur ,  d'être  accablé  par  le  grand  hom- 
bre  de  principes  ;  TAuteur  vous  a 
inftruit  ,  le  voilà  en  droit  de  vous 
dire  fon  avis  fur  les  caufes  de  la  cor- 
ruption du  goût. 

Il  en  parle  hifloriquement  dans  une 
première  lettre,  Chezles  Romains  com- 
me parmi  nous  ,  la  paix  a  été  l'épo- 
que de  la  naiflance  &  des  progrès  du 
goût  ;  Se  parmi  nous  ,  comme  chez  les 
Romainsja  guerre  a  été  le  tombeau  du 
goût.Mais  5  comme  dit  l'Auteur  ,  après 
la  décadence  du  goût  ,  ^ignorance  efl 
U  grand  remède^  apparemment  elle  em- 
porte les  mauvaifes  impreffions  de  l'ef- 
prit ,  comme  le  grand  remède  empor- 
te le  mauvais  fang.  Ne  nous  chicanez 
pas,  je  vous  prie ,  fur  la  comparaifon, 
car  c'eft  ce  que  j'ai  vu  de  plus  éner-p 
gique  dans  l'ouvrage. 

Dans  une  féconde  lettre  l'Auteur 
fe  propofe  de  parler  philofophique- 
ment  ;  écoutez  le  Philofophe.  Un 
homme  a  gâté  le  goût  chez  les  Ro- 
mains 5  c'eft  Seneque ,  &  c'efl:  parce 
qu'il  avoit  beaucoup  d'efprit  qu'il  a 
gâté  le  goût  en  fait  d'éloquence  , 
comme  Ovide  l'avoit  gâté  avant  lui 
en  fait  de  Poëlie  :  les  Scneques  &  les 


Gvîdcs  de  notre  tems ,  c'efl: ,  dît-on , 
M.  de  Fontenelle  &  M.  de  la  Motte. 
M.  de  Fontenelle  ,  à  ce  que  dit  l'Au- 
teur 5  a  heancoup  de  délicatejfe  dans 
Û imagination  ;  il  ne  dit  pas  dans  Pef* 
prit.  Vous  me  dites  quelquefois  que 
M.  de  Fontenelle  eft  fans  contredit 
un  des  plus  grands  génies  ,  &  un  des 
plus  beaux  efprits  que  les  fîécles  ayent 
produit  ;  l'Auteur  ne  lui  en  accorde 
pas  tant ,  il  dit  feulement  que  M.  de 
Fontenelle  efi  capable  de  élever  aux 
premiers  principes  ,  de  mener  a  la  ve- 
rite  par  le  chemin  le  plpts  court ,  &  de 
femer  ce  chemin  de  fleurs.  de  Fon^ 
tenelle  a  de  imagination,  &  s  en  rend  U 
maître  ,ce  qui  eft  un  défaut  félon  TAu* 
teur  ,  car  ce  qui  conjîitue  le  grand  genit 
cefl  de  fe  laijfer  emporter  par  [on  ima^- 
gination , dès-là  point  de  chaleur  chei 
M.  de  Fontenelle  ;  &  en  fuppofant 
avec  l'Auteur  que  le  fentiment  dans 
un  ouvrage  doive  pafler  avant  le$ 
vues,  on  pourroit  conclure  que  tout 
ouvrage  qui  ne  s'étayera  pas  du  fen- 
timent, petilla-t-il  de  lumières  philofo- 
phiques  ,  ne  doit  pas  tenir  un  grand 
rang  parmi  bs  ouvrages  d'efprit.  Mais 
€e  qm  manque  à.  M.  de  Fontenelle  dfù 


cote  dit  defordre  des  idées ,  il  le  gagne 
dit  coté  de  la  précijîon  ,  il  fnrprend  con- 
tinuellement ,  &  par  fes  idées  &  par  le 
tour  heureux  qu'il  donne  à  fes  idées  : 
il  en  a  de  neuves  &  de  communes  quil 
fait  paffer  pour  neuves  ,  quil  habille 
en  paradoxes.  L'Auteur  a  jugé  des 
paradoxes  de  M.  de  Fontenelle  par 
comparaifon  avec  les  fiens.  Ceux  qu'il 
a  donnés  au  public  ont  été  trouvez 
çlus  ingénieux  que  folides ,  &  en  lifant 
ceux  de  M.  de  Fontenelle,  on  croit 
ne  faire  qu'ouvrir  les  yeux  fur  un  pays 
connu  ;  &  vous  entendez  quel  défaut 
c'efl  en  fait  d'ouvrage  d'efprit ,  de 
s'accorder  avec  le  lefteur.  Ce  n'ell 
pas  là  tout  le  mérite  de  M.  de  Fon- 
tenelle ;  chez  lui  l'art  eft  fi  caché  que 
quand  vous  attendez  de  lui  des  orne- 
mens ,  il  vous  donne  des  chofes  fimples 
qui  vous  furprennent  plus  que  les  or- 
nemens  n'eulfent  fait ,  &  qu'en  revan- 
che vous  retrouvez  avec  la  parure  des 
matières  qui  fembloient  ne  la  pas  corn- 
porter*  En  effet  quelle  efl:  l'idée  de 
M.  de  Fontenelle  de  badiner  avec 
la  mort ,  de  montrer  de  l'imagination, 
&  même  de  la  plus  enjouée  dans  une 
Oraifon  funèbre  f  II  a  beau  produire 


par  fon  enjouement  l'efFet  qu  il  lui  de- 
Tnande  ,  on  feroit  bien  plus  content  de 
voir  M.  de  Fontenelle  gémir  fur  le 
fort  d'un  ami ,  cela  feroit  preuve  du 
bon  cœur.  Encore  en  matière  de  Géo- 
métrie les  fleurs  révoltent  :  M.  de  Fon- 
tenelle réduit  les  Sçavans  au^  niveau 
des  autres  hommes ,  qui ,  attirez  par 
les  idées  fenfibles  fe  trouvent  avoir 
receiiilli  les  principes  comme  les  Géo- 
mètres mêmes.  Tout  le  corps  des 
Géomètres  devroit  s'élever  contre  un 
pareil  attentat.  M.  de  Fontenelle  a 
encore  grand  tort  de  tailler  une  idée 
comme  on  taille  un  diamant  y  on  l'ai- 
meroit  mieux  brutte  ,  &  moins  bril- 
lante ,  on  le  quitte  de  fes  agrémens, 
c'eft  un  plaiiir  qu'il  procure  ^  à  la  vé- 
rité ,  mais  c'eftune  illulîon  qu'il  caufe* 
L'Auteur  n'eft  pas  plus  favorable  à 
M.  de  la  Motte ,  il  ne  manque  pas  d'ef 
prit  y  mais  l'Auteur  trouve  qu'ilman- 
4jtie  de  gok  ;  &  il  eft  à  propos  de 
faire  une  bonne  fois  le  procès  à  ce 
Public  qui  a  mis  les  Odes  de  M.  de 
la  Motte  à  côté  de  celles  de  Rouffeau , 
qui  a  comparé  fes  Fables  à  celles  de 
la  Fontaine  ,  fes  Tragédies  à  celles 
des  Corneilles  &  des  Racines,  &  fes 

Opéra 


opéra  à  ceux  de  Quînault  ,  &  qui 
a  encore  a/îigné  à  fes  dîfcours  d'élo- 
quence &  à  toute  fa  profe ,  une  clalTe 
à  part ,  pour  ne  le  comparer  en  ce 
point  qu^à  lui-même.  Ce  Public  a  le 
goût  gâté  5  corrompu.  Prenez-vous- 
en  à  M.  de  Fontenelle  ,  que  l'Auteur 
compare  à  un  cuifinier.  Et  fur  quoi 
fondée  la  compavaifon  ?  Sur  ce  que 
M.  de  Fontenelle  a  introduit  dans  le 
pays  des  Lettres  le  goût  de  la  préci- 
Uon  ;  fur  ce  qu^il  a  fcmé  les  analifes 
en  tout  genre  d'ouvrages  ;  &  fur  ce 
qu'il  a  réduit  l'Imagination  à  n'aller 
jamais  que  de  pair  avec  la  Raifon.  M. 
de  la  Motte  a  aufïî  tourné  du  côté 
de  cette  Logique  incommode  ,  il  a  été 
habiU  a  tirer  les  conféquences  ,  &  ce- 
toit  fur  le  choix  des  principes  qu^il  fal^ 
Icit  l'être  :  Eclairé  par  TAuteur  ,  il 
eût  mieux  fait  ,  &  n'eût  cependant 
pas  fi-bien  réiiffi,  parce  que  le  public 
avoit  le  goût  gâté, 

La  Coaclufion  de  cet  Ouvrage  , 
c'eft  que  nous  devons  confulter  le 
fentiment  ^  &  ne  pas  nous  en  rappor- 
ter à  notre  Raifon  ,  qui  n'eft  par  elle- 
même  que  fechercffe  5  cefl  dans  notre 
i^œur  qiî^eji  la  four  ce  du  goût ,  &  mal 
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à  propos  a-t-on  regardé  jufqu'ici  le 
difcernement  comme  une  qualité  de 
refprît. 

L'Auteur  dans  une  trolfiéme  &  der- 
nière Lettre  obferve  heureufement  , 
qu'une  des  caufes  de  la  corruption  du 
goût ,  c'efl:  refprit  de  manège ,  aujour- 
d'hui trop  à  la  mode  parmi  les  gens 
de  Lettres.  Ce  malheureux  talent  éner- 
ve les  qualités  de  Tame,  Cette  fou- 
plefle  qui  fait  de  bons  courtifans  ne 
nous  élevé  point  afTés  l'imagination, 
&  nous  rend  au  contraire  incapables 
de  ces  grandes  &  fublimes  idées,  qui 
n'appartiennent  qu'à  une  imagination 
indépendante.  Je  fuis  ^  <Scc. 

Je  me  propofe  de  vous  entretenir 
par  une  féconde  Lettre  des  détails  de 
l'Ouvrage ,  &  de  rendre  juftice  aux 
beautés  qui  y  font  répandues  fans  en 
dilïîmuler  les  défauts. 
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SECONDE  LETTRE 

Ah  même. 

VO  U  s  me  marquez ,  Monfîcur  , 
n'avoir  point  encore  lu  le  Livre 
de  M.  R.  D.  S.  M.  c'eft  pure  malice 
de  votre  part.  Vous  voulez  m^engager 
à  vous  donner  fur  cet  ouvrage  un  fen- 
tîment  plus  détaillé  que  je  n'ai  fait. 
Je  vous  l'ai  promis  ,  je  vais  vous  te- 
nir parole  ,  fans  cependant  me  flater 
de  vous  fatisfaire. 

L'Auteur  dans   un  avertiflTement 
très-modefte  ,  prévient  d'abord  le  lec- 
teur ,  &  fur  le  motif  qui  le  fait  agir  , 
&  fur  l'exécution  qu'il  promet.  Son 
motif,  c'eft  le  zélé  d'un  bon  citoyen 
qui  voit  périr  en  détail  la  gloire  &  Por^ 
Tiement  de  fa  nation  ,  qui  voit  le  goût 
fe  corrompre  à  fes  yeux.  Après  cela 
pent'il  fe  plaindre  avec  froideur  ,  & 
pourvu  quHl  n'offenfe  perfonne ,  ne  lui 
efl'il  pas  permis  d'échaufer  les  cœurs  ^ 
&  de  les  animer  à  la  défenfe  d^un  bien 
contre  lequel  tout  conspire ,  &  qui  mal^ 
heureufement  n^a  déjà  par  lui-même  que 


trop  de  difpo/itton  k  s^evanoUlrf  Le  goût 
ne  s'évanouira  donc  plus  ,  &  vou5 
voyez  à  qui  vous  en  avez  l'obliga- 
tion. Quant  à  Texécution  ,  l'Auteur 
vous  la  promet  belle  5  il  a  choifi  fes 
idées  5  il  a  abandonné  celles  qui  n'é-^ 
toient  pas  fufceptibles  de  la  douceuc 
&  de  Tagrément  qu'il  auroit  voulu 
îeur  donner  ;  il  a  feulement  recueilli 
les  idées  fines  oh  générales  ,  il  a  auflî 
taté  tous  les  tons^  &  il  s'en  eft  tenu  ai^ 
familier  i  mais  au  familier  très  familier  y 
&  quelque  fois  très  oratoire.  Venons 
au  fond  de  Touvrage. 

Je  mVrête  d'abord  à  ce  titre  ^  Sur 
la  Poè'Jïe  en  général  3  [es  ufages  ,  [es 
hornes  yfon  étahlijfement.  Ce  titre  pro- 
met beaucoup ,  &  a  le  défaut  de  tous, 
les  titres  qui  promettent.  Quand  un 
Auteur  n'a  pas  rempli  fon  objet  ,  il 
devroit  du  moins  changer  fon  titre 
après  coup.  Il  n'efl  pas  donné  à  tout 
le  monde  d'être  des  Abbadies  &  des 
Mallebranches  ,  qui  avec  un  jugement 
aulîî  fort  que  leur  imagination,  fe  font 
xxn  grand  plan  &  le  fuivent  pas  à  pas. 
On  trouve  des  têtes  plus  foibles  qui 
font  emportées  par  la  force  de  l'ima- 
gination  qui  perdent  terre  ,  &  qui 
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vont  5  non  pas  précifement  où  elles 
voudroient  aller  ,  mais  où  il  plaît  à 
leur  imagination  de  les  conduire. 

Après  une  defcription  poétique  de 
la  Poè'fie  5  où  l'Auteur  s'abandonne 
à  fa  verve  ,  il  reconnoit  un  grand 
avantage  dans  la  Poëfie  ,  celui  des 
images.  Les  images  fixent  nos  idées  y 
attachent  agréablement  notre  imagina- 
tion ,  &  reveillent  nos  paiîions.  Ecou- 
tez l'Auteur  parler  lui-même  :  Les. 
images  foulagent  infiniment  t imagina^ 
îion  j  parce  qn"^ elles  mettent  &  ré'unif- 
fent  fous  nos  yeux  ce  que  nous  ne  pour^ 
rions  joindre  quavec  effort  y  &  ce  qu'ail 
nous  faudroit  rajfembler  dans  d.es  idées, 
générales  ^  qui  font  toujours  fatigantes. 
Elles  ont  encore  taarcment  de  nous  in* 
téreffer  par  Came  &  la  vie  qu  elles  don^^ 
nent  fans  relâche  aux  objets  qu  elles  ap- 
prochent de  nous.  Mais  ne  *vohs  y  trom-- 
pez.  pas  5  ce  nefi  pas  cela  qui  fait  le. 
charme  te  plus  touchant  des  images  > 
leur  grand  prix  vient  de  ce  que  lorfquel^ 
les  font  bien  choifies  ,  elles  vont  réveiller 
les  paffions  qui  ont  de  f  affnité avec  elles. 
Car  encore  une  fois  y  ie  s  images  ne  fer- 
vent pas  feulement  à  peindre  &  k  nous, 
^rendre  attentifs  parla  chaleur  qpi  elles 
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portent  avec  elles  >  elles  ont  encore  des 
rapports  fecrets  ,  une  analogie  four  de  , 
des  convenances  délicates  avec  les  prin- 
cipales affeUions  du  cœur  ;  &  ceft  en 
vertH  de  ces  convenances  cjHon  efi  quel" 
(juefois  fi  vivement  touché,  L'Auteur 
eft  dans  le  vrai  poxir  cette  fois  ci,  & 
dans  un  vrai  fin  &  recherché.  Il  étoit 
très-capable  de  penfer  toujours  avec 
la  même  finefle  &  avec  la  même  juf- 
teffe  ;  mais  il  n^a  pas  toujours  conful- 
té  fes  fentimens  auflî  attentivement 
qu'ici ,  ou  s'il  a  écoûté  fon  cœur ,  il 
ne  Pa  quelquefois  écoûté  que  pour 
être  injufte  ,  car  je  ne  fçaurois  l'ac- 
cufer  de  manquer  de  lumières. 

Suives  l'Auteur  //  n^efl  ,  dit  -  il , 
point  (£efpece  de  Poèfie  qui  ne  foit  def- 
tinée  a  allumer  ^  nourrir  &  entretenir 
les  pajjions ,  &  qui ,  quoiquon  en  dife , 
ne  travaille  pour  elles  de  toutes  fes  for^ 
ces.  Mais  pourquoi  ajouter  ,  comme 
il  fait  que  cet  objet  de  la  Poèfie  nho- 
nore  pas  trop  des  Etres  qi^on  traite 
de  raifonnables  ,  &  que  pour  qui  nous 
connoit  nous  ne  le  fommes  pas  tant  ?  Il 
eft  faux  que  les  paffions  nous  desho- 
norent. Que  fçait-on  ?  la  Nature  n'a- 
voit  peut-être  pas  de  meilleur  prefent 


à  nous  faire  que  celui-là.  Quolqu^il 
en  foit  5  ce  n'efl  pas  manquer  de  rai- 
fon  que  d'avoir  des  paffions  ;  mais  feu- 
lement c'eft  ne  pas  écouter  fa  raifon 
que  de  fuivre  fcs  paflîons. 

C^eft  donc  à  nos  paflîons  que  les 
Poètes  en  veulent.  On  nous  mveftit 
de  tous  côte's ,  on  nous  attaque  par  le 
cœur  &  par  l'imagination  ;  on  a  voulu 
en  même-tems  enchanter  nos  oreilles  , 
&  nous  attirer  par  le  charme  d'une 
certaine  harmonie. 

Vous  fçaurez  que  toutes  ces  atta- 
ques que  votre  ame  reçoit ,  ou  tous 
ces  plaifirs  qu'elle  reffent  àToccafion 
de  la  Poëfîe ,  font  autant  d'harmonies 
différentes. 

Il  y  a  d'abord  l'harmonie  méca- 
nique de  la  Poëfie>  qui  pourroit  bien 
être  Touvrage  de  nôtre  fantaifîe  puif- 
que  cette  harmonie  eft  différente  chez 
les  differens  peuples.  Suivant  T Auteur 
cette  harmonie  nous  recrée  parce  que 
nous  y  fommes  accoutumés  ;  mais  ne 
lui  en  déplaife  ,  peut-être  ne  nous  y 
faifons-nous  que  parce  qu'elle  nous  a 
plû  d'abord.  Je  n'irois  pas  tout-à-fait 
fi  loin  que  l'Auteur ,  &  je  ne  le  con- 
tre dirois  pas  abfolument.  L'habitude 


èontrîbuë  à  notre  plaifir  ;  feule  elle  ne 
le  produiroit  pas.  Je  puis  bien  m' ac- 
coutumer à  la  douleur  ,  mais  je  ne  par- 
viendrai pas  à  me  faire  de  la  douleur 
un  plailîr.  Je  puis  bien  m'accoûtumer 
à  tel  objet  defagréable  ,  je  viendrai 
au  point  de  n'en  être  plus  cboqué , 
mais  jamais  fa  vue  ne  me  flattera  ^  & 
fur  ce  point  je  ne  veux  prendre  con- 
feil  que  de  mes  fens  &  de  mon  expé- 
rience. L'habitude  n'eft  pas  dans  Thar- 
monie  de  la  Poëfie  la  feule  caufe  de 
notre  plaifir.  Certains  fons  ont  d'abord 
agréablement  frappé  notre  oreille. 
L'affemblage  de  ces  fons  ^  foit  de  mê- 
me ,  foit  de  différente  efpecejnousa 
encore  procuré  du  plaifir.  L'Art  a  tra- 
vaillé -d'après  la  Nature;  il  a  imaginé 
des  loix  qui  ont  produit  l'ordre  le  plus- 
régulier,  Se  au  défaut  de  l'ordre  le 
plus  régulier  5  du  moins  un  ordre  con- 
venu. C'efl;  ainfi  que  l'harmonie  a  pro- 
duit fon  effet ,  &  le  plaifir  qu'elle  nous 
caufe  nous  le  devons ,  partie  à  l'ha- 
bitude 5  partie  à  la  Nature- 
Cette  harmonie  qui  frappe  nos  oreil- 
les n'eft  pas  la  feule  ,  vous  en  allez 
voir  éclorre  d'autres.  Nous  avons  des 
fentimcns  à  peindre  ôc  des  idées  à 

rendre 


Tendre  dans  les  fentimens ,  il  faut  de 
la  vivacité  ,  de  la  promptitude,  que  les 
TnoHvcmens  paroijferit ,  pour  ainft  dire^ 
fe  couper  la  parole.  Vous  ne  trouvée 
de  rharnionie  que  dans  la  chute  de 
la  phrafe  ;  c'efl  votre  faute,  car  quand 
vous  aurez  approfondi  les  chofes 
comme  M.  R.  D.  S.  M.  vous  direz 
fans  métaphore ,  qu'il  y  a  de  l'harmo- 
nie dans  un  fentimcnt  rendu  vivement. 

Il  y  a  de  même  une  harmonie  à 
rendre  les  idées  :  Eft-ce  une  lettre  que 
vous  écrivez  en  badinant ,  qu'elle  foit 
légère  ?  Y  .traitez-vous  des  matières 
graves  ,  pour  lors  enflez,  votre  ton  > 
ôc  voilà  autant  de  fortes  d'harmonie» 
Vous  me  direz  ,  avions  -  nous  donc 
befoin  de  tant  d'harmonie  ;  vraïement 
vous  n'y  penfez  pas.  Tout  efl  har- 
monie dans  la  Nature ,  c^eft  ce  que 
l'Auteur  a  voulu  dire  ;  mais  toute  la 
Nature  n'efl  pourtant  pas  Poëfie. 
Qu'importe  ?  Souffrez  qu'on  vous  pro- 
mené ;  fi  on  vous  égare  ,  avouez  que 
c'efl:  en  beau  pays  ;  &  fi  Ton  ne  fe 
détournoit  pas  quelquefois  on  vous  fe- 
roit  peut-être  paffer  par  des  deferts  , 
au  Heu  qu'ici  on  vous  donne  des 
fruits  tout  nouveaux.  Votre  oreille  cft 
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agréablement  recréée  par  une  harmo- 
nie réelle  ,  tandis  que  votre  imagina- 
tion efl:  exercée  ,  &  que  votre  cœur 
eft  touché  par  une  autre  forte  d'har- 
monie :  vous  êtes  au  fait.  Vous  fçau- 
rez  à  prefent  diftinguer  les  différentes 
fortes  d'harmonie.  Refumons  -  nous. 
Telle  tirade  de  Vers  vous  plaît  ;  la 
raifon  de  votre  plaifir  eft  qu'il  y  a  har- 
monie 5  premièrement  dans  les  paroles , 
fecondement  dans  les  fentimens  ,  troi- 
fîémement  dans  les  idées. 

Mais  pour  revenir  à  l'harmonie  , 
proprement  dite ,  qui  confifte  dans  la 
cadence  ,  dans  les  rimes  &  dans  les 
hémiftiches  ,  nous  y  trouvons  du  plai-  ^ 
fîr ,  dit  l'Auteur ,  parce  <jue  nous  fom- 
mes  convenus  d'en  avoir  ;  la  convenu 
tion  une  fois  faite ,  nous  en  avons.  VOfi-^ 
nion  fait  au(fi-îot  t office  de  la  Nature. 
L'Auteur  convient  que  ce  plaifir  nous 
coûte  cher  ;  clarté ,  beau  feu  ,  naiveté ^ 
tout  efl  facrifié  à  ce  plai/lr  ,  &  Pon  fait 
tous  les  jours  cent  infultes  Ji  notre  rai^ 
[on  far  les  fit  s  égards  que  (on  a  four 
notre  oreille.  Il  y  a  pourtant ,  dit  PAu- 
teur  ,  une  jujîice  à  rendre  à  la  Poefte  s 
Si  la  rime  &  la  verfification  nous  font 
'perdre  du  plaljtr  dHun  coté^  par  me  efpt^ 
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et  de  comfenfation  ,  elles  nous  le  ren- 
dent de  Vautre.  Z^ne  idée  cjui  eft  belle 
an  viHieii  des  chaînes  cjii^on  lui  a  viifes 
nous  en  parott  encore  plus  belle  :  Nous 
Ven  aimons  mieux  de  ce  que  la  contrainte 
en  on  C a  réduite  ne  lui  a  rien  fait  pcr^ 
dre  de  fes  grâces.  Il  arrive  aujfi  quel- 
cjutfois  à  une  penfée  commune  de  rece- 
voir de  la  rime  un  éclat  qui  ne  lui  etoit 
pas  naturel,  La  gène  de  la  mefure  y  la 
tyrannie  de  la  rime  nous  donnent  de 
V indulgence  fur  la  manière  dont  elle  ejl 

-  rendue,  ZJn  certain  mouvement  d''admi^ 
ration  que  nous  arrache  ce  qui  efi  paf- 
fablement  exécuté  ,  &  ce  qui  nous  pa- 
roi([oit  difficile  a  l'être^  tout  cela  vafe 
joindre  à  Vidée  .  la  rend  refpe^lahle  , 
lui  donne  un  air  de  dijiinbiion  quelle 
neut  pas  eu  dans  la  Profe  ,  ou  aban- 
donnée k  toute  fa  fimplicité ^  elle  n'^ an- 
roit  rien  eu  qui  eut  fait  illufion  en  fa 
faveur.  L'Auteur  s'eft  expliqué  à  mer- 
veille 5  il  a  raifon  de  tenir  compte  aux 
Poètes  des  eft'orts  qu'ils  font  pour 
triompher  des  obftacles  ;  mais  à  mon 
fens  le  plaifir  de  voir  la  difficulté  vain- 

•cuc,  ne  fçauroit  fe  compenfer  savec 
la  clarté  ,  le  feu ,  la  naïveté  ,  &c.  Eh 
pourquoi  ne  pas  fecouer  le  joug  du 
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préjugé  5  &  ne  pas  réduire  toute  la 

Poëfie  aux  images  6c  aux  figures  ? 
Mettroit-on  en  balance  des  Vers  mé- 
diocres avec  la  Profe  Poétique  de  M. 
de  Fenelon ,  ou  même  avec  celle  de 
l'Auteur  ,  toute  brillante ,  toute  colo- 
rée 5  toute  bigarrée  ?  C'eft  dans  les 
nuances  bien  plus  que  dans  les  fons 
que  gît  refprit  de  la  Poëfie.  L'Au- 
teur reconnoît  bien  de  la  conformité 
entre  la  Poëfie  &  l'Eloquence ,  Tun  & 
l'autre  de  ces  deux  Arts  efl:  fufceptible 
d'images  Se  de  figures.  Que  refte-t-il 
encore  à  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment la  Poëfie  ?  Veut-on  donc  nous 
perfuader  que  nous  prenions  plus  de 
plaifir  à  lire  un  ouvrage  dont  tout  le 
mérite  efl:  celui  de  la  difficulté  vain- 
cuë ,  que  de  trouver  dans  un  autre  la 
netteté ,  l'agrément,  lafolidité  ,  la  pré- 
cifion  5  qui  ne  nous  feroient  point  en- 
viés par  les  obfl:acles. 

Que  l'on  approfondifife  notre  goût , 
on  ne  dira  pas  que  nous  ayons  toû- 
jours  en  vûë  le  plaifir  de  voir  furmon- 
ter  les  obfl:acles.  S^il  falloit  mefurer 
le  mérite  d'un  ouvrage  au  plus  de  dif- 
ficulté vaincuë ,  il  faudroit  chercher 
vne  forme  d'ouvrage  encore  plus  dif^ 
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fîclle  que  celle  qui  eft  en  ufage  aujour- 
d'hui ,  reprendre  l'ufage  des  acrofti- 
ches ,  s'interdire  les  fons  &  les  lettres 
que  nous  trouvons  à  chaque  pas ,  & 
nous  verrions  croître  notre  plaifir.  Ap- 
prêtions les  chofes  ce  qu'elles  valent , 
on  s'exprimoit  d'abord  en  Profe  pour 
tous  fujets^  on  s'eft  enfuite  aftraint  à 
des  mefures ,  Se  enfin  à  des  rimes. 
L'exécution  a  pu  étonner  d'abord  , 
mais  elle  n'a  pas  produit  un  plaifir  ef- 
fentiel,  un  plaifir  capable  d'éllaccr  tout 
le  plaifir  que  nous  prenons  à  lire  de 
bonne  Profe.  La  Poëfie  a  un  agrément 
&  des  grâces  qui  lui  font  communes 
avec  certains  ouvrages  de  Profe.  On 
eft  afFefté  en  lifant  le  Telemaque  de 
M.  de  Fenelon  ,  en  lifant  l'Aftrée  de 
M.  Durfé^  en  hfantmême  la  Recher- 
che de  la  Vérité  du  Pere  Mallcbran- 
che  5  à  peu  près  comme  on  le  feroit 
en  lifant  les  meilleurs  Vers.  Et  pour- 
quoi ?  car  on  n'y  trouve  pas  la  con- 
trainte de  la  vérification  ;  c'eft  qu'on 
y  trouve  la  force  &  la  grâce  du  pin- 
ceau ,  la  vivacité  des  images  ,  la  har- 
dieffe  des  figures ,  qui ,  comme  par 
autant  de  reflTorts  ,  agitent  nôtre  coeur, 
notre  imagination  &  nos  fens. 


Nous  fommes  infiniment  jaloux 
d'avoir  des  idées  nettes.  Que  fait  une 
imagination  Poétique  ?  je  dis  chez  un 
Orateur  comme  chez  un  Poète.  Elle 
emprunte  de  la  Nature  tout  ce  qui 
peut  donner  quelque  prife  à  nos  fens. 
Par  le  moyen  des  images  ,  elle  donne 
du  corps  à  fespenfées.  De  lànaitTor- 
dre  de  nos  idées ,  &  dans  leur  multi- 
plicité, elles  confervent  leur  fimplicité 
parce  que  ce  n'eft  pas  tant  le  nombre 
des  objets  qui  nous  embarraffe,  que 
leur  confalîon.  Si  nous  fommes  capa- 
bles de  ne  les  envifager  que  les  uns 
après  les  autres  ,  lorfquenous  les  trou- 
vons pêle  mêle  &  fans  ordre  ,  nous 
ferons  bien-tôt  capables  de  les  revoir 
tous  enfemble  ,  ôc  de  les  embraffer 
d'une  même  vûë  fans  nous  fatiguer. 
Telle  eft  la  conftitution  de  notre  Etre, 
nous  nous  prenons  au  matériel  ôc  au 
fenfible  pour  arriver  à  l'intelleftuel. 

Qu'eft-ce  qui  fe  paffe  dans  l'imagi- 
nation des  Poètes;  dans  celle  des  Ora- 
teurs ?  Le  voici:  frapés  de  l'éclat  des 
objets  qui  font  apparemment  dans  leur 
ame  des  traces  plus  profondes ,  ils  nous 
les  rendent ,  pour  ainfî  dire  ,  par  réver- 
teration* 


Et  il  nous  arrive  à  nous  de  nous 
pâflîonner  à  la  vue  des  images  ,  de 
chercher  les  plus  agréables  points  de 
vue.  Il  a  donc  raifon  ,  ce  génie  Poé- 
tique 5  de  nous  conduire  dans  des  jar- 
dins délicieux  y  de  nous  faire  accueil- 
lir par  Flore  ou  par  Vertumne.  Outre 
les  différences  de  fexe  toûjours  très- 
parlantes  ,  nous  retrouvons  encore  les 
objets  les  plus  flateurs  pour  nos  Sens. 
Nous  aimons  à  rêver  au  bord  des 
fontaines.  Nous  entrons  dans  la  con- 
fidence des  oifeaux  qui  femblentnous 
entretenir  de  leurs  amours  ;  nous  ref- 
plrons  un  air  pur  ,  chacun  de  nos  fens 
vient  demander  fon  aliment. 

Ou  fî  au  lieu  de  nous  toucher  par 
le  gracieux  ,  on  veut  nous  afFcfter 
par  le  terrible  ,  c'eft  toûjours  réveil- 
ler quelqu'une  de  nos  paffions.  Le  gé- 
nie Poétique  peut  en  ce  cas  par  une 
autre  forte  de  peinture  nous  remuer 
très-fortement  ;  il  peut  changer  notre 
horifon ,  ne  nous  offrir  que  des  bêtes 
féroces ,  que  des  deferts  ,  nous  por- 
ter fur  la  cime  des  montagnes  5  &  de 
là  nous  donner  en  perfpeftive  la  pro* 
fondeur  des  abîmes. 

Voulez-vous  fçavoir  fî  la  peinture 

C  iiij 
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eft  capable  de  plaire ,  voyez  feule- 
ment Il  elle  eft  capable  d'afFeder  , 
ôc  comme  pour  Tinterêt  de  la  condui- 
te dans  un  ouvrage  il  faut  que  cette 
peinture  foit  placée  à  propos  ;  voyez 
fi  elle  vous  conduit  au  fentiment  que 
Ton  veut  vous  infpirer. 

Ce  que  je  dis  s'applique  également 
au  Poëte  &  à  l'Orateur.  Il  n'efl  donc 
pas  néceffaire  de  faire  fonner  lî  haut 
le  mérite  de  la  Poëfîe.  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  la  méchanique  de  la  Poè'iîe  ? 
un  alTemblage  uniquement  formé  pour 
l'oreille  ;  mais  l'oreille  connoît  plus 
d'une  forte  de  cadence  ,  &  peut-être 
tout  le  mérite  de  l'harmonie  en  fait 
de  Poëfie  ne  conlîfte-t-il  que  dans 
i'aliure  applanie  des  expreffions.  Veut-» 
on  de  l'uniformité  dans  les  fons  ?  la 
Poëiîe  femble  en  apporter  d'avanta- 
ge 5  &  n'en  fçauroit  donner  une  réel- 
le. Veut-on  de  la  variété  ?  on  n'en 
répandra  qu'autant  que  l'on  fera  maî- 
tre de  fon  terrein. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  Poëfîe  en 
général,  venons  aux  difFérens  genres 
de  Poëfie  à  commencer  par  TEglo- 
gue.  Je  vous  prefente  d'abord  de  la 
part  de  l'Auteur  des  bergers  auflî  éloi- 


gnés  du  rafinement  que  Ton  prend  dans 
les  villes  que  de  la  groffiereté  ordinaire 
aux  gens  de  la  campagne.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  leur  échape  le  moindre 
mot  qui  refTemble  à  ce  qu'on  appelle 
de  La  délicatelTe  ,  fans  quoi  je  les  au- 
rois  bien-tôt  relégués  parmi  les  galants 
de  Cour  &  les  amoureux  de  Ruelle; 
car  je  veux  du  plaifir,  &  pour  en 
avoir  dans  une  Eglogue  ,  je  demande 
aux  Bergers  de  l'innocence,  de  la  pa- 
I  refle  Se  de  Tamour.  Je  leur  défens  de 
refléchir.  Vous  voyez  comme  je  pro- 
fite de  mes  lefturcs. 

Mais  vous  n'y  penfczpas  ,  me  direz^ 
vous ,  il  eft  tel  trait  délicat  qui  peut  ve- 
nir fur  le  champ  n'être  qu'un  fenti- 
ment  exprimé  heureufement ,  comme 
auflî  il  peut  être  l'efFet  d'une  longue 
méditation  :  par  exemple  ce  trait-ci  que 
M.  de  Fontenelle  met  dans  la  bou- 
che d'une  bergère  ,  Quand  on  a  le 
cœur  tendre  ,  il  ne  faut  foint  qu^on  aime, 
deux  chofes  peuvent  înfpirer  cette 
vérité  5  la  reflexion  ,  ou  l'expérience. 
M.  R.  D.  S.  M.  n'attribue  ce  trait  à  la 
reflexion  que  parce  qu'il  perce  à  tra- 
vers le  dialogue ,  &  qu'il  va  recon* 
noître  M.  de  Fontenelle  dans  ce  trait*. 


Eh  bien  ,  foît  :  convenons  du  fait , 
ne  foyons  pas  auflî  difficiles  que  Mr 
R.  D.  S.  M.  A  prendre  les  chofes  à  la 
rigueur,  la  penfée  de  M.  de  Fonte- 
nelle  eft  peut-être  trop  ingenieufe  pouf 
une  Bergere;mais  fi  on  a  élevé  les  Bev^ 
gers  jufqu'à  les  faire  parler  en  bonne 
Profe  5  en  Vers  ,  en  expreflîons  po- 
lies, fines  &  recherchées,  il  ne  faut 
pas  leur  reprocher  un  fentiment  qui 
peut  fort  bien  être  chez  eux  le  fruit 
de  l'expérience. 

L'Auteur  fait  un  autre  reproche  à 
M.  de  Fontenelle,  celui  d'avoir  peint 
une  Bergère  qui  difiîmuloit  fon  amour. 
Pour  être  conféquent  dans  fa  criti- 
que ,  l'Auteur  n'auroit  pas  dû  donner 
pour  modèle  une  Eglogue  où  Ton 
fait  dire  à  une  bergère  qu'elle  a  ca- 
ché fon  amour  pendant  quatre  années. 

Nous  fouviendrons-nous  bien  à  prc- 
fent  de  ce  que  dit  TAuteur  ?  il  veut 
de  la  fincerité  dans  les  Bergers,  de 
la  fimplicité ,  que  ce  foit  le  cœur  qui 
parle  ,  &non  pas  l'efprit.  Mais  il  nous 
permettra  de  lui  reprefenter  qu'il  nous 
embarafiTe  beaucoup ,  car  d'un  côté  il 
nous  interdit  les  analifes  ,  &  d'un  autre 
côté  il  ne  laiflepas  d'en  faire  àfamode. 


de  nous  dëcompofer  ,  de  diftinguer  le 
cœur  &  refprit ,  d'exclure  des  Eglo- 
guestout  ce  quifent  la  réflexion. 

Quoiqu'il  en  dife  ,  il  eft  difficile  de 
fe  défaire  tout-à-fait  de  fon  efprit; 
car  fi  c'eft  au  cœur  qu'appartiennent 
les  mouvemens ,  c'efl  à  Tefprit  qu'il 
appartient  de  les  exprimer.  Pourvu  que 
le  ton  effentiel  règne  dans  un  ouvra- 
ge 5  il  faut  pafTer  à  un  auteur  les  cho- 
ies fines  &  penfécs ,  ne  fuffcnt-clles 
pas  de  la  plus  exacte  convenance  ,  à 
moins  qu'on  ne  fe  fente  incapable 
de  les  produire  &  de  les  goûter  ;  car 
pour  fon  intérêt  particulier  il  ne  fe- 
I  roit  pas  mal  pour  lors  de  combattre 
le  goût  général. 

M.  R.  D.  S.  M.  préfère  lesEglo- 
gues  de  récit  aux  Eglogues  de  Dia- 
logue ,  parce  que  les  premières  ont 
un  deffein  &  une  efpece  de  nœud. 
On  ne  doit  pas  difputer  des  goûts , 
mais  on  peut  dire  que  les  Eglogues 
de  Dialogue ,  fi  elles  font  moins  ani- 
mées 5  parce  qu'elles  femblent  parler 
plus  à  l'cfprit  qu'au  cœur^ont  du  moins 
xm  autre  forte  d'intérêt  qui  naît  de 
la  gradation  des  réponfes  ;  &  ces  ré- 
ponfes  font  dans  le  Dialogue,  pour 
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alnfi  dire ,  autant  de  révolutions.  Il  me 
femble  voir  une  palme  que  chacun  des 
contendans  s'enlève  tour  à  tour.  Par 
exemple  deux  Bergers  également  pré- 
venus en  faveur  de  leur  maîtrelTe^com* 
battent  à  qui  mieux  exaltera  le  mérite 
de  l'objet  aimé;  de  part  &  d'autre  on 
expofe  les  raifons  de  fon  choix.  Cha- 
cune des  raifons  paroît  fans  réplique^ 
&  chaque  réplique  paroît  décifîve.  Ce 
combat  3  cette  prompte  viciflîtude  de 
viftoires  &  de  défaites ,  caufe  à  l'ef- 
prit  des  furprifes  continuelles ,  &  ne 
laiiTe  pas  de  prefenter  au  cœur  une 
forte  de  fituation. 

Mais  à  propos  de  l'Eglogue  il  faut 
parler  de  M.  de  Fontenelle  ;  l'Auteur 
nous  avertit  que  M,  de  Fontenelle  a 
tair  à^être  tendre^  mais  qn^il  ne  Vefl pasl 
TefFet  de  la  tendrelTe  efl  de  nous  re- 
muer ;  il  nous  remue ,  &  cependant  il 
n'cfl:  pas  tendre  ,  il  nous  touche  & 
n'eft  pas  touchant.  Vous  diriez  d'un 
homme  qui  veut  féduire  une  jolie  fem- 
me ,  qui  ajufte  fa  voix  &  fes  yeux , 
à  une  tendreife  qu'il  feint  pour  la  mieux 
furprendrc.  Leffrit  prend  entre  les 
viains  de  M.  de  Fontenelle  un  faux  air 
de  tendrejfe  dont  on  a  quelquefois  le 


honheur  (Tare  la  dufe.  Il  faut  que  M. 
de  Fontenelle  ait  bien  de  l'adrefTc 
pour  en  avoir  impofé  à  tant  de  mon- 
de &  fi  long-tems  ;  car  comme  je  vous 
le  difois  par  ma  première  lettre  ,  les 
femmes  à  qui  Ton  peut  s'en  rapporter 
fur  ce  point ,  trouvent  les  Eglogucs 
de  M.  de  Fontenelle  auflî  touchan- 
tes que  jamais  Eglogue  puifle  l'être , 
&  ont  pris  leur  parti ,  de  s'en  tenir  à 
celles-ci  en  attendant  un  mieux  qui 
n'a  pas  l'air  de  venir  fi-tôt. 

Voici  un  morceau  que  l'on  expofe 
à  notre  cenfurc.  M.  de  Fontenelle  fait 
dire  à  un  Berger, 

Ma  Bergère  revient ,  c'eft  demain  que  ces 
lieux 

S'embelliflent  par  fa  prefence. 
J*irai ,  j'irai  m'oftrir  le  premier  â  fes  yeux. 

Ah  Ciel  !  fi  de  quelque  diftance 
Elle  me  reconnoît  à  mon  impatience. 

Que  mon  fort  fera  glorieux  ! 
Oiii!  je  ferai  le  feul  dont  la  joie  éclatante. 
Par  d'affcz  vifc  tranfports  marquera  ce  beau 
jourj 

J'aurai  feul  une  ardeur  digne  de  fon  retour: 
Elle  ne  pourra  plus  paroître  indifférente. 
Je  lui  prépare  trop  d'amour. 

iCemorçeaujau  gré  de  rAuteur;doît 
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furprendre  ceux  qui  n'ont  pas  le  fea^ 
timent  délicat,  je  fuis  apparemment  du 
nombre.  J'ai  le  malheur  de  goûter  cet 
endroit  là  :  je  ne  penfe  pas  comme  l'Au- 
teur 5  qu'il  foit  d^une  néceflîté  abfo- 
lue  5  &  indifpenfable  de  reprefenter 
l'amour  avec  un  extérieur  timide  :  no- 
tre amour  ne  doit  pas  être  autrement 
conftitué  que  nous-mêmes.  Tel  eft 
plus  timide,  tel  autre  plus  hardi.  Nous 
nous  furprenons  nous-mêmes  dans  une 
inconftance  continuelle  ;  dans  certains 
momens  tout  nous  paroît  favorable  , 
alors  la  confiance  nousfaifît:  dans  d'au- 
tres momens  tout  nous  paroît  contrai- 
re, &  pour  lors  nous  nous  découra- 
geons. Notre  amour  fe  relient  de  deux 
chofes  ,  de  notre  caractère  &  de  no- 
tre fîtuation.  Le  quart  d'heure  d'a- 
près M.  de  Fontenelle  eût  peint  l'a- 
mant timide  ,  mais  il  le  prenoit  dans 
un  quart  d'heure  de  confiance. 

Et  à  quoi  vient  le  reproche  que  l'Au- 
teur nous  feit  d'être fufceptibles  d'émo- 
tion. Qu'il  ne  nous  envie  pas  le  plaifîr 
d'être  livrez  à  des  agitations  agréables, 
ou  qu'il  fe  retrafte  de  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  fi  ingénieux  fur  les  pafiîons  dans 
fes  Dialogues  des  Dieux. 


L'amour  n'eft  pas  le  feul  fujct  des 
Eglogucs  ,  elles  peuvent  rouler  fur  des 
matières  graves ,  mais  il  faut  que  les 
Bergers  parlent  toûjours  en  Bergers; 
ils  doivent  dire  précifément  ce  qu'ils 
fentent  ,  fans  tourner ,  fans  enveloper 
leurs  penfées.  Mais  pour  le  trancher 
court  5  &  pour  vous  donner  des  re- 
lies fures  5  l'Auteur  eft  forcé  de  vous 
donner  du  Fontenelle  tout  pur  :  faute 
-d'équivalent. 

La  grande  règle  en  fait  d'Eglogue, 
c'eil  de  faire  parler  les  bergers  de  leur 
amour  &  de  leur  tranquillité.  Nous  ne 
voulons  pas  être  entretenus  des  détails 
de  la  vie  champêtre  ;  mais  de  la  fitua- 

I  'tion  heureufe  des  bergers ,  qui  une  fois 
débarallés  des  foins  pénibles  &  livrés  à 
leur  pareffe  naturelle ,  ne  s'occupent 
<jue  de  ce  qui  peut  les  flater  le  plus , 
de  leur  amour. 

Cette  règle  dictée  par  M.  de  Fon- 

I  "tenelle  eft  fort  du  goût  de  notre  Au- 
teur :  mais  M.  de  Fontenelle  demande 
aux  bergers  de  refprit  fin  &  de  l'efprit 
galant;  &  ce  point-ci  l'Auteur  ne  fçau- 
Toit  le  lui  paffer.  Les  bergers  félon  lui 
-peuvent  avoir  de  l'efprit  délicat  &  non 
pas  de  l'efprit  fin.  N'eft-ce  pas  là  fe 
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battre  fur  des  diflinftîons  prefqu^îm-  i 
perceptibles  ,  à  moins  que  par  fineflc  ' 
TAuteur  n'entende  le  rafinement.  Il  y 
a  plus  :  l'Auteur  croit  que  l'on  n'a  l'ef- 
prit  fin  que  dans  les  villes  ;  à  la  bonne 
heure  que  l'on  y  ait  l'efprit  plus  exer- 
cé 5  plus  étendu  ,  que  l'on  y  ait  plus 
de  politeffe  ,  en  un  mot  plus  de  ces 
qualités  qui  font  le  fruit  de  l'éducation; 
mais  du  côté  des  qualités  naturelles , 
les  habitans  des  villes  ne  font  pas  mieux 
partagés  que  le  refte  des  hommes.  Le 
foleil  qui  nous  éclaire^luit  auflî  pour  les 
bergers.  A  l'égard  de  l'efprit  galant, 
l'Auteur  a  tort  de  croire  que  cet  efprit 
confifte  toûjours  à  tromper  les  femmes; 
il  peut  fervir  aux  deffeins  des  hommes  : 
mais  l'efprit  galant  d'un  berger  eft,  je 
crois,  celui  de  fe  préfenter  avec  avan- 
tage à  fa  bergère,  de  lui  parler  avec 
agrément ,  avec  politelTe ,  ôc  de  lui  fai- 
re despréfens  avec  un  air  de  générofité, 
<]ui  ne  foit  point  à  charge.  Si  la  galan- 
terie des  Grands  &  des  Riches  s'exerce 
dans  des  préfens  d'un  grand  prix ,  dans 
des  bijoux  précieux  ,  des  fêtes  fom- 
ptueufes  ;  la  galanterie  d'un  berger  conr 
Sfte  fouvent  à  choifir  une  belle  fleur , 
agréable  pour  fon  odeur  ;  bien  taillée 
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dans  fa  forme  ,  &  furtout  propre  à  re- 
lever les  grâces  de  fa  maîtreffe. 

L'Auteur  en  fortant  de  TEglogue 
veut  encore  s'aller  repofer  aux  pieds 
des  hêtres.  Qu'il  eft  louable  d'aimer 
la  belle  nature  !  La  raifon  de  ce  goût  eft 
que  la  Nature  eft  cent  fois  plus  belle 
;  que  l'Art ,  qui  veut  l'imiter. 

Le  réfultat  de  tout  cecy ,  M.  de  Fon- 
I  tenelle  tout  feul  nous  le  fournit.  Que 
:  ks  bergers  nous  entretiennent  de  leur 
amour  &  de  leur  fituation  ;  j'ajouterois 
i  moi  pourvu  qu'ils  ne  foient  ni  grollicrs 
I  ni  trop  fubtils.  Un  peu  plus ,  un  peu 
:  moins  de  finelle;  un  peu  plus,  un  peu 
:  moins  de  galanterie  ;  un  peu  plus  ,  un 
[  peu  moins  de  naïveté  ;  un  peu  plus  , 
'  ou  un  peu  moins  de  confiance  :  ce  ne 
•  font  point  des  défauts ,  ce  feront  des 
[  nuances  différentes  aftorties  au  carac- 
tère même  des  bergers.  A-t-on  jamais 
reproché  à  M.  Durfé  d'avoir  repréfen- 
té  fon  Sylvandre  comme  un  berger  in- 
fenfible  ,  fon  Hylas  comme  un  ber-- 
ger  inconftant,  tandis  qu'il  nous  don- 
noit  fon  Céladon  pour  un  berger  ten- 
dre ?  il  avoit  difFérens  caraâeres  à  pein- 
dre ,  &  il  les  préfentoit  fous  des  cou- 
leurs  différentes.  Venons  à  la  Fable. 
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L'avantage  de  rAUégorie ,  Se  par 
conféquent  de  la  Fable  ,  qui  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  récit  allégorique  , 
c'efl:  y  dit  l'Auteur ,  de  nous  faire  en- 
tendre une  chofe  dans  le  tems  qu'elle 
nous  en  préfente  une  autre. 

Il  faut  furtoutque  la  vérité  que  vous 
voulez  exprimer  foit  interelTante  j  que 
la  Fable  foit  amenée.  L'Auteur  aime 
les  Prologues  ,  ce  font  eux  qui  fervent 
à  ôter  à  une  Fable  fa  brufquerie  ;  mais 
malgré  fon  goût  pour  les  Prologues  , 
51  ne  permet  pas  à  tout  le  monde  d'en 
faire  parce  qu^il  ne  fçait  rien  de  plus 
difficile  i  il  y  faut  être  vif  &  naïf  ^  & 
&  l^on  r^a  pas  pour  l'être  la  même  faci- 
lité que  dans  la  Fable  ok  Pon  efî  foute^ 
nu  par  fon  récit  &  parfes  a^eurs.  Dans 
le  Prologue  on  nejl  fomenu  par  rien  ,  tt 
fant  pour  affortir  fon  Prologue  a  la  Fa^ 
hle  que  l^on  dife  des  chofe  s  petites  &  jo^ 
lies  :  &  tout  le  monde  neft  pas  capable 
de  dire  des  chofes  petites  &  jolies. 

Le  ton  noble  &  foutenu  n'y  fera 
donc  jamais  admis  f  l'Auteur  ne  s'a- 
bufe-t-il  pas  ?  Le  naïf  &  le  iîmple  ont 
le  droit  de  nous  plaire  ;  mais  ce  qui  eft 
moins  fimple  n'en  eft  quelquefois  pas 
moins  naïf. 


Suivons  les  règles  qui  nous  font  dic- 
tées. Avez-vous  fait  un  beau  choix  , 
tenez-vous  un  fujet  heureux  ;  que  vo- 
tre narration  ne  foit  ni  fechc  ni  diffufe  : 
que  vos  afteurs  ne  montrent  pas  trop 
crefprit  :  que  votre  récit  ne  foit  point 
embaraffé  de  circonftances  ;  qu'il  ne 
foit  point  trop  coupé  de  réflexions  :  fe- 
mez-y  du  dramatique  ;  exprimez-vous 
avec  gayeté. 

•  Jufques-là  vous  ne  trouvez  rien  que 
de  très-fage  dans  les  préceptes  de  l'Au- 
teur ;  mais  il  va  fe  rendre  difficile.  Il 
ne  veut  point  dans  une  Fable  de  ces 
perfonnages  moraux  tels  que  la 
Mémoire,  le  Jugement  &  l'Imagina- 
tion, que  M.  de  la  Pvlotte  a  fait  parler. 
M.  R.  D.  S.  M. ne  {ç^^tde  cjuelle  couleur 
efl  tout  ce  monde  la.  Vous  n'auriez  pas 
cru  qu'un  philofophe  fe  fût  attaché 
principalement  aux  couleurs  ;  parce 
que  ces  être  moraux  que  M.  de  la  Mot- 
te employé  n'ont  point  de  couleur  fixe 
•&  déterminée  ,  l'auteur  nous  dit  que 
tant  que  dure  la  Fable,  fa  fatigue fuh- 
fifte  &  fon  cerveau  feine  ;  fan  Imagi- 
nation ne  fçait  ou  s^accrocher.  Elle  a 
tort  :  car  il  les  êtres  moraux  n'ont  point 
de  couleur ,  ils  ont  de  l'étendue  ,  du 
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volume  ï  en  un  mot  ils  figurent  ;  Se 
pour  donner  à  notre  Imagination  de 
quoi  s'accrocher ,  il  fuffit  de  lui  offrir 
quelque  chofe  de  palpable.  Admirez 
le  goût  de  M.  R.  D.  S.  M.  il  aime  mieux 
entendre  parler  une  Lime  que  des  êtres 
moraux  :  c'efl  que  depuis  fon  enfance 
îl  a  entendu  parler  de  l'apologue  de 
la  Lime  ;  il  s'eft  fait  à  fa  converfation* 

Tout  préjugé  à  part  ^  l'Imagination 
nVt-elle  pas  droit  de  parler  ?  la  Mé- 
moire n'a-t-elle  pas  droit  de  parler  auf- 
lî  ?  L'Auteur  devroit  du  moins  fe  fou- 
venir  de  tout  ce  que  ces  deux  perfon- 
nages  lui  ont  dit  dans  la  compofition 
de  fon  ouvrage.  Le  Jugement  lui  a 
auflî  parlé  quelquefois,  &  il  feroit  plus 
accoutumé  au  langage  de  ce  dernier  , 
s'il  s'étoit  un  peu  plus  méfié  des  deux 
premiers  perfonnages  ,  qui  pourroient 
fort  bien  le  regarder  comme  un  ingrat. 

Un  principe  général  que  l'Auteur 
pofe  (  Se  celui-ci  eft  peut-être  un  peu 
plus  fage,  dumoins  a-t-ilun  air  de  pro- 
babilité 5  )  c'efl  que  les  êtres  deftitués 
d'organization nousplaifent  moins  dans 
une  Fable  que  les  êtres  organifés  ;  par 
cette  raifon  il  vaut  mieux  entendre  par- 
ier une  plante  qu'une  lime; parce qu'u- 
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ne  plante  eft  plus  analogue  à  notre 
être  ;  &  parce  que  notre  plaifir  croît  à 
proportion  de  l'analogie  que  les  cho- 
fes  ont  avec  nous;  nous  préférons  en- 
core les  animaux  aux  plantes  en  fait  de 
Fable.  Et  pourquoi  ?  C'eft  qu  ik  ont 
comme  nous  le  talent  de  fentir  ,  Se  en 
quelque  façon  celui  de  raifonner  ;  & 
qu'outre  ces  qualités  générales  ,  ils  en 
ont  encore  de  particulières  qui  les  di- 
ftinguent  Se  qui  les  font  contrafler  en- 
tr'eux.  Il  y  a  feulement  un  attention  à 
avoir.  Comme  les  animaux  différent 
entr'eux^il  faut  faire  dire  à  chacun  d'eux 
les  chofes  propres  au  caraftere  que  nous 
leur  connoilTons ,  Se  qui  ne  convien- 
nent précifément  qu'à  celui  que  nous 
faifons  parler.  Que  le  Corbeau  parle 
en  Corbeau ,  &  le  Renard  en  Renard» 
Ils  ne  peuvent  pas  jouer  le  même  rôlle. 
Ce  font  de  vrais  fer  formages  de  Comédie, 
ils  corrigent  &  ils  rejo  'nijfent  tout  à  la 
fois  ,  &  ils  font  d^ autant  plus  aimable i 
qn^on  leur  fait  parler  ce  langage  Jïmple 
familier  ,  c^ui  eft  celui  de  la  Comédie  , 
&  qui  heureufement  efl  anjfi  celui  de  lo: 
Fable.  A  ce  propos  l'Auteur  élevé  le 
ftyle  familier  au  deflus  du  fty le  foûtenu-. 
Les  grandes  ôc  hautes  idées  n'ont  be-*» 


foin  que  du  flyle  familier: 

Dans  le  voilînage  de  la  Fable ,  l'Au- 
teur a  rencontré  les  Contes  :  nouveau 
genre  dont  le  but  n'eft  pas  de  réformer 
nos  mœurs  ;  mais  qui ,  abftraftion  faite 
de  ce  qu'il  a  de  dangereux ,  eft  un 
des  morceaux  des  plus  aimables  &  des 
plus  difficiles  de  notre  Poëfie.  L'Art 
n'efl:  pas  de  rapporter  tous  les  détails  ; 
mais  de  gliffer  fur  certaines  circonftan- 
ces^  d'appuyer  davantage  fur  d'autres, 
de  fe  renfermer  dans  le  fait ,  de  n'en 
fortir  qu'à  propos,  d'y  revenir  avec  vî- 
teffe. 

Il  faut  opter  entre  la  Fable  &  le  Con- 
te :  le  fufFrage  de  l'Auteur  eft  pour  la 
Fable,  qui  a  fur  le  Conte  l'avantage 
d'être  plus  variée  ,  de  porter  plus  de 
réflexion  ,  &  d'être  continuellement 
foûtenuë  par  rAllégorie. 

Quant  aux  Elégies ,  l'Auteur  eft  pré- 
venu contr'elles.  Ne  confondroit  *  il 
point  ?  Ce  font  peut-être  les  Elégies 
qu'il  a  vûës  qu'il  n'aime  point ,  &  il 
croit  ne  point  aimer  le  genre.  Il  eft  à 
merveille  de  vouloir  que  l'on  montre 
dans  ce  genre  de  Poëme  de  latendrefte 
&  de  la]douceur.  Le  ftyle  nerveux  y  eft 
déplacé  i  mais  ce  ftyle  pris  mal  à  pra* 
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pos  eft  la  faute  des  Poètes  8c  non  pas 
du  genre.  On  peut  retracer  ici  comme 
dans  TEglogue  ces  objets  tant  chéris 
de  l'Auteur ,  on  peut  y  faire  palTer  en 
revue  toutes  les  beautés  de  la  Nature; 
&;  d'un  autre  côté  on  peut  y  peindre 
tout  ce  que  la  paflion  a  de  touchant  & 
d'intererfant. 

M.  R.  D.  S.  M.  ne  veut  point  voir 
dans  l'Elcgie  des  amans  defefpérés.  Ex- 
pofez-lui  toujours  le  bon  côté  des  paf- 
ûons  ;  ce  bon  côté  ,  félon  lui ,  c'eft  le 
bonheur  des  amans.  Eh  pourquoi  ne 
vouloir  dans  les  Elégies  que  des  amans 
heureux  ?  N'aimons-nous  pas  quelque- 
fois à  voir  couler  nos  larmes  f 

L'Auteur  a  beau  dire  qu'il  n'a  que  fai- 
re qu'on  lui  falle  exprès  un  m.orceau 
de  Poëfie  où  un  amant  vienne  lui  an- 
noncer qu'il  efl  maltraité  de  fa  maîtref- 
fc  ;  qu'il  ne  peut  plus  tenir  contre  fes 
rigueurs  3  Se  qu'il  a  pris  le  parti  de  mou- 
rir. En  donnant  pour  raifon  de  fon  dé- 
goût 5  qu'il  eft  charmé  que  tout  le  mon- 
de vive  Se  qu'il  n'a  pas  la  moindre  en- 
vie de  mourir  ,  M.  R.  D.  S.  M.  n'ob- 
tiendra pas  l'exclufion  des  Elégies  de 
triftelle  &  de  fureur.  Ainfi  nous  a  faits 
la  Nature  j  les  malheurs  des  autres  nous 


mterellent  encore  plus  que  leur  bon- 
heur 5  nous  prenons  une  forte  de  plai- 
iîr  à  nous  attendrir  fur  des  malheur^*'^ 
qui  nous  font  étrangers ,  &  nous  nou$' 
païons  par  nos  mains  de  notre  fenfibi- 
lité  en  nous  en  faifant  un  mente  à  nous 
mêmes. 

On  auroitmauvaife  grâce  à  dire  que 
Von  n'aime  pas  les  Tragédies  à  caufe 
des  cataftrophes  qui  s'y  paffent.  Re- 
jette Tillufion  qui  voudra  :  il  nous  eft 
permis  de  nous  y  prêter,  &:  Thabileté  du 
Poëte  tragique  ou  élegiaqu^  qui  veut 
nous  remuer ,  c'eft  de  fçavoir  ménager 
Klluficn,  de  fçavoir  nous  monter  pour 
ainfî  dire  au  point  de  palîîon  où  il  nous 
veut. 

PaiTons  avec  l'Auteur  légèrement 
fur  la  Satyre.  La  fource  de  notre  goût 
pour  ce  genre  de  Poëme  eft  dans  notre 
malignité.  Nous  avons  les  uns  pour 
les  autres  de  l'éloignement  Se  quelque- 
fois du  mépris.  Qui  voudra  nous  obli- 
ger n'a  qu'à  s'élever  contre  les  vices  des 
autres  ,  qui  nous  font  nuifibles.  C'eft 
encore  nous  faire  pkifir  que  de  nous 
découvrir  dans  les  autres  des  défauts  ; 
c'eft  en  quelque  façon  nous  entretenir 
de  notre  fupériorité  fur  eux.  Voilà  donc 

ce 


r  ^^^^ 

ce  qui  a  occalionné  d'abord  les  Satyres 
en  profe  ,  &  enfuîte  les  Satyres  en 
vers.  Mais  l'Auteur  cft  cmbarralFé  au 
fujet  delà  Satyre.  Faut  il  tonner  com- 
me Juvenal ,  ou  badiner  comme  Hora- 
ce ?  La  folution  la  voici ,  &  elle  cft  ju- 
fte.  Badinez  fur  les  ridicules  :  tonnez 
contre  les  vices.  Autre  queftlon  :  Faut- 
il  préférer  le  naturel  de  Régnier  ,  ou 
l'élégance  de  Defpreaux  ,  en  fait  de 
Satyre  ?  L'Auteur  fe  déclare  pour  le 
naturel  ;  vous  ne  l'auriez  pas  cru  fur 
fon  ftyle  fûrement  moins  naturel  que 
paré.  A  la  vérité  quelquefois  il  inter- 
roge fon  cœur  ;  mais  fouvent  auflî  fon 
elprit  lui  joue  de  mauvais  tours» 

L'Auteur  vient  à  l'Ode  :  mais  à 
propos  del'Ode,  il  s'arrête  au  fubli- 
m^e.  Il  en  admet  de  deux  fortes  ;  fu- 
blime  d'images ,  fubllme  de  tours.  La 
caufe  du  fublime  il  eft  d'avis  de  ne  la 
point  trop  chercher  ;  il  en  compteroit 
peut-être  une  demi  douzaine  ,  ou  plus 
ou  moins ,  &  il  a  raifon  de  dire  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  fur  ce  point  de 
principe  fixe.  Cependant  en  général 
tout  ce  qui  excède  notre  pouvoir, 
tout  ce  qui  paffe  nos  forces  réveille 
notre  admiration  ,     eft  fublime  pour 
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flous.  Quelquefois  auflî  le  fublime  ne 
gît  que  dans  le  tour.  On  nous  repré- 
sente un  grand  fentiment ,  &  ce  grand 
fentiment  fe  trouve  renfermé  en  peu 
de  paroles  ;  de  là  fort  un  tour  fublîme 
ou  \in  fublime  de  tour.  Par  exemple 
lorfqu^on  oppofe  à  Medée  le  nombre 
de  fes  ennemis,  &  qu'on  lui  dit,  contre 
tant  d^ennemis  que  vous  refte-t-il  ?  moi^ 
vnoi^  dis'je^  &  cefi  ajfez,  répond-elle  : 
voilà  un  tour  fublime  ou  un  fublime 
de  tour.  Revenons  à  TOde  qui  eft  no- 
tre fujet  principal. 

L'Auteur  cherche  ce  qui  en  cont- 
tituë  rellence  ;  Se  tout  pefé  il  eft  d'a- 
vis que  c'eft  le  defordre.  Le  Poëte  ly- 
rique eft  chargé  de  peindre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  ref- 
peftabîe  dans  la  nature ,  il  ne  lui  eft 
pas  polîîble  de  fe  poiTeder.  Fi  de  la 
Raifon  ôc  defon  orgueil.  Le  defordre 
de  PO  de  eft  bien  d'un  autre  prix ,  c'eft 
Tavis  de  l'antiquité,  ôc  vous  penfez 
bien  que  les  Anciens  en  fçavoient 
plus  que  nous ,  par  cette  raifon  même 
qu'il  font  les  anciens.  On  pourroit 
prier  l'Auteur  de  ne  les  pas  mettre 
îî  fort  dans  fon  parti.  Pindare  n'a 
donné  dans  ks  écarts  que  faute  dç 


Tnatiere ,  que  parce  que  fon  fujet  ne 
lui  fournilloit  point  allez  ,  &  peut-être 
n'a-t-il  plu  que  par  Tordre  réel  qu'il 
conferve  encore  malgré  la  nécefîité  où 
il  étoit  de  recourir  à  des  digreflîons* 
Horace  étoit  un  autre  bon  Génie  qui 
ne  manquoit  pas  toûjours  par  la  mé- 
thode. D'autres  Poètes  font  venus 
depuis  5  Se  ont  imité  le  defordre  ap- 
parent de  ces  Poètes  lyriques  fans  attra- 
per leurs  grâces.  Tous  les  courtifans 
qui  panchoient  la  téte  comme  Ale- 
xandre i  n'étoient  pas  pour  cela  le 
conquérant  de  TAfie. 

L'Auteur  a  chez  lui  le  germe  des 
vérités  ;  car  après  avoir  fait  Félogc  du 
defordre  des  Odes  ,  il  en  vient  à  re- 
connoître  une  forte  d'ordre  dans  nos 
mouvemens ,  très-différente  de  celui 
de  nos  idées.  Qu'il  fe  réforme  donc, 
ôc  qu'il  admire  dorefnavant  Tordre  des 
Odes  au  lieu  d'en  admirer  le  defor- 
dre. A  le  bien  prendre ,  il  refte  en- 
core une  forte  d'ordre  dans  le  langa- 
ge de  nos  paffions  les  plus  déréglées. 
Nos  idées  s'arrangent  différemment 
fuivant  les  différentes  paflîons  qui  nous 
agitent  5  mais  il  faut  faire  parler  à  cha- 
que paffion  fon  langage.  L'ordre  ea 


ce  cas  ne  fait  que  changer,  il  fub- 
fifle  toûjours  :  cependant  par  un  effet 
de  rEnthoufiafme  ,  TAuteur  a  offert 
au  defordre  un  encens  qui  n'efl:  dû 
qu'à  l'ordre. 

Auprès  de  l'Enthoufiafine ,  qu'efl- 
ce  que  la  Méthode ,  elle  efl  maltraitée 
par  l'Auteur  ;  il  fc  plaint  de  je  ne  Jçai 
quelle  fureur  de  Logique  qui  s'efi  m- 
farée  de  nous  ,  a  fait  de  nous  des  rai^ 
fenneurs.  Nous  en  fommes  infnfforta^ 
tables  >  il  ne  conçoit  pas  comment  nous 
avons  pu  facrifier  fi  légèrement  au  pe^ 
tit  honneur  de  penfer  le  plaijïr  de  fen^ 
tir  3  qui ,  outre  quil  efl  plus  agréable^ 
lui paroît  encore  plus  naturel.  Ne  vous 
fâchez  pas,  pourroit  lui  dire  quelqu'un 
de  mauvaife  humeur ,  il  n'eftpas  enco- 
re décidé  à  quoi  vous  réuilîffez  le 
mieux  ,  àpenfer  ou  à  fentir. 

M.  R.  D.  S.  M,  trouve  en  fon  che- 
min deux  Poètes  lyriques  qui  méritent 
bien  Tun^Sc  l'autre  d'attirer  fes  regards; 
M-  de  la  Motte  &  M.  Rouffeau.  Ce 
dernier  plus  chaud  du  moins  en  gé^ 
néral ,  l'autre  plus  réfléchi.  Il  aime  M. 
Rouffeau  ,  parce  qu'il  ne  fçait  où  ce 
Poëte  veut  aller.  M.  de  la  Motte  le 
choque  par  fa  méthode.  Dix  ou  douzç 
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Strophes,  qui  contenant  cnacnnc  une 

vérité  particulière,  fe  prêtent  toutes  la 
main  pour  mettre  dans  un  beau  jour  la 
vérité  générale  dont  elles  dépendent; 
tout  cela  l'ennuie  à  la  mort.  Il  aime 
mieux  ce  que  l'on  appelle  des  écarts; 
il  en  veut  même  dans  les  Odes  Ana- 
créontiques.  Ecoutez  l'Auteur  parler 
du  Pere  de  ce  genre  de  la  Poëfie  lyri- 
que ,  il  eft  ici  dans  le  bon  ton. 

Cétoit  le  plus  voluptueux  des  hommes 
^ue  cet  Anacreon ,  il  lui  falloit  toujours 
du  plaijir^  il  lui  falloit  toujours  aimer 
ou  boire  5  &  quand  il  ne  pouvoit  plus 
ni  Pun  ni  l'autre  ,  il  falloit  au  moins 
tjuil  en  parlât.  AuJJifes  Odes  font-elles 
charmantes  ,  &  cefi  par  là  fans  douti 
^u  elles  le  font  ;  nous  ne  parlons  bien 
}que  de  ce  cjue  nous  aimons,  . ,  .  Ce  neli 
point  de  ïefprit  que  viennent  les  chofes 
aimables ,  la  Raifan  ni  l'efprit  ne  les 
(ont  jamais  ffu  faire.  Et  ou  ont  prisy 
^'il  vous  platt  5  ce  que  nous  ont  dit  de 
gracieux  Quinaut  5  la  Fontaine  ,  Ma-^ 
dame  Deshoulieres  ?  croyez^-vous  que 
f  ait  été  dans  leur  efprtt  ?  non  :  mais 
ces  gens  là  avoient  un  cœur  ,  &  c'efi- 
là  ou  ils  ont  puifé  cette  moi'le  délicieux 
fe ,  qui  les  a  rendus  charmans ,  mmc 
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quand  ils  ne  s  att  en  dotent  pas  a  têtrèé 
Vous  voyez  combien  TAuteur  eft 
féduifant;  il  en  appelle  toujours  à  no- 
tre cœur  ;  mais  ne  lui  fait-il  point 
trop  d'honneur  ?  Ce  n'eft  point  de  leur 
cœur  que  Quinaut,  que  la  Fontaine, 
que  Madame  Deshoulieres  avoient  ap- 
pris à  penfer.  Ils  avoient  d'abord  ré- 
Sechi  5  &  après  avcnr  fait  leur  fond  de 
reflexion  ,  ils  s'en  font  rapportés  à  leur 
cœur  pour  exprimer  d'une  façon  plus 
pathétique  les  perceptions  de  leur  ef- 
prit.  Je  conviens  que  la  chaleur  eft 
d'un  grand  prix  dans  un  ouvrage  ;  on 
n^arrive  gueres  à  l'Efprit  que  par  le 
cœur  :  cependant  (j'oferai  être  auflî 
hardi  que  l'Auteur  )  que  l'on  me  don- 
ne un  livre  rempli  des  penfées  les  plus 
juftes  ,  des  vues  les  plus  faines  &  les 
plus  étendues  ;  fi  les  tours  nem'échauf- 
lent ,  au  défaut  des  tours  je  m'échauf- 
ferai des  idées  ,  qui  par  leur  liaifon 
portent  une  autre  forte  de  chaleur  en 
ce  qu'elles  nous  attachent  &  nous  re- 
muent ;  car  l'un  efl:  bien-tôt  la  fuite 
de  l'autre^  il  ne  s'agit  que  de  donner 
à  l'efprit  un  intérêt  continu,  le  cœur 
en  prend  bien-tôt  fa  part. 
Nous  fommcs  arrivés  aux  petits  Poe- 


mes.  Sçavez-vous  bien  une  chofe  f 
e'eft  que  les  petits  Poèmes  valent  bien 
les  grands.  L'Auteur  aime  bien  au- 
tant les  petits  Poèmes ,  incapable  de 
fe  laifTer  féduire  par  la  nobleife  &  par 
l'importance  des  grands.  Et  la  raifon 
de  cette  prédileftion  ,  c'efl:  que  les 
rapports  font  plus  ferrés  dans  les  petits 
Poèmes^plus  voifins  les  uns  des  autres^ 
&  moins  marqués  ;  ce  qui  demande- 
une  plus  grande  exactitude  dans  le 
Poète  ;  mais  ne  faut-il  pas  plus  de 
force  de  génie  Se  plus  d'étendue  de 
GonnoilTance  dans  les  grands  Poèmes  t 
Les  rapports  y  font  plus  éloignez  j 
mais  ils  font  en  plus  grand  nombre^ 
Se  plus  difficiles  à  combiner. 

Le  Sonnet  femble  avoir  fur  les  au- 
tres petits  Poèmes  un  air  de  fupério-* 
rité  par  l'exaftitude  avec  laquelle  doi^ 
vent  être  faits  les  quatorze  vers  qui  le 
compofent  :  avec  de  Télégance  que 
Ton  a  la  cruauté  d'y  vouloir  conti- 
nue,  on  exige  encore  que  le  Sonnet 
fbit  vif  &  naturel.  Voyez  par  exemple 
le  Sonnet  que  Sarrazin  a  fait  fur  la  pre- 
mière femme ,  il  femble ,  dit  FAuteur, 
que  Sarrazin  n'ait  point  fongé  à  faire 
un  Sonnet  5  que  ce  Sonnet  fe  foit  fait 


tout  feul  y  tantil  a  de  douceur,  de  faci- 
lité y  de  naturel  ^  &  c'eft  là  ce  qui 
fait  fa  beauté  ;  &  vous  n'auriez  pas 
deviné  que  le  Sonnet  de  Sarrazin  ref- 
femble  à  Mademoifelle  Camargo  ;  com- 
me elle  il  eft  gêné  &  ne  paroît  pas 
Fêtre. 

Le  Rondeau  pourroitbien  nous  plai- 
re par  le  même  endroit  ;  ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  a  auffi  un  peu  de  l'air 
de  Mademoifelle  Camargo  ?  Les  re- 
frains, quand  ils  font  placés,  quelle 
grâce  n^y  produifent-ils  pas  ?  Com- 
bien ils  deviennent  piquans  /  vous  y 
voyez  des  termes  prefque  les  mêmes 
s'ajufter  à  des  idées  différentes ,  com- 
me s'ils  ét oient  faits  pour  chacune 
d'elles. 

Ce  font  les  refrains  qui  nous  font 
encore  aimer  la  Ballade  &  les  Triolets: 
ces  refrains  que  nous  admirons  tant, 
ce  font ,  -Çottr  ainjî  àirt ,  des  tours  de  for-* 
ce  ,  dit  l'Auteur  ,  ^jim  nous  font plaijîr  à 
n)oir  ,  -parce  qu'ils  font  faits  avec  grace^ 

Voici  d'autres  petits  Poèmes  qui 
n'ont  que  la  gêne  ordinaire  des  vers, 
fans  avoir  celle  des  refrains  :  le  plus 
confîdérable  de  ceux-ci  c'eft  l'Epi- 
gramme  i  fon  agrément  confifte  dans 


la  furprife  qu'elle  nous  caufc  ;  elle  eft 
fufccptible  de  toute  forte  de  fujets  , 
mais  la  plus  prétieufe  pour  nous  eft 
celle  qui  réveille  notre  malignité  3  cel- 
les qui  plaifent  le  plus  à  l'Auteur  3  ce 
font  les  plus  naïves.  Le  naïf  nou$ 
étonne,  il  paroit  n'avoir  pas  coûté,  &  il 
blelTc  plus  dangereufement  parce  qu'il 
n'a  point  l'air  de  la  colère» 

Le  Madrigal  ne  diffère  guère  de 
l'Epigramme  >  cependant,  comme  le 
Madrigal  eft  difté  par  la  tendreffe ,  il 
devroit  être  le  pur  ouvrage  du  cœur, 
L'Auteur  vou droit  qu'on  lui  donnât 
une  jufte  étendue ,  parce  que  d'y  trop 
preffer  les  idées  leur  ôte  la  grâce  & 
la  douceur. 

Les  Stances  font  encore  un  genre 
à  part  ;  mais  l'écuëil  nous  eft  indiqué  : 
c'eft  la  monotonie.  Nous  voulons  de 
la  variété  en  fait  de  Poëfie  ,  &  nous 
nouslafferions  du  beau ,  qui  feroit  tou- 
jours de  la  même  efpece. 

Les  Cantates  ne  plaifent  à  l'Auteur 
qu'autant  qu^'elles  font  parées  des  grâ- 
ces que  la  Mufique  leur  prête  pour 
les  embellir  :  il  ne  fçauroit  les  fouffrrr 
autrement,  &  ne  peut  pas  leur  pardon- 
ner les  interruptions.  Rien  ne  l'impa- 


éente  plus  quun  récit  quon  lui  co'upe 
dans  le  vif  ^  &  ce  tour  on  le  Ini  joncy 
fans  mifericorde  trois  fois  dans  la  Can^ 
tate. 

A  Toccafion  des  pctitsPoëmes,  TAu- 
teur  parle  des  vers  Marotiques  ,  îb 
font  plus  commodes  à  caafe  de  la  li- 
berté de  eonftruftion  dans  les  phrafes 
&  de  la  fuppreflîon  des  articles  :  ils 
plaifent  parce  qu'ils  font  naïfs  ;  mais  il 
faudroit  qu'on  fe  contentât  d'imiter  ht 
naïveté  de  Marot ,  fans  copier  fes  ex- 
preflîons  ;  qu'il  fût  permis  de  les  ap- 
peller ,  &  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de 
s'en  fervir.  Mais  pour  lors  ,  dira-t-on 
à  l'Auteur ,  ce  ne  feront  plus  des  vers 
Marotiques.  Soyez  fur  de  le  contenter, 
pourvû  que  vous  lui  en  donniez  de 
naïfs  ;  peignez  toûjours  vivement ,  & 
on  vous  permettra  même  le  flyle  fa^ 
milier. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  gran- 
des règles  ,  on  va  vous  développer  les 
caufes  de  la  corruption  du  goût.  Ce 
que  vous  ne  fçaviez  pas  ,  il  faut  vous 
l'apprendre.  Le  Goût  fe  corrompt  au- 
jourd'hui ,  la  preuve  de  ce  que  l'Au- 
teur avance  ,  va  s'établir  par  trois  let- 
tres de  fa  façon  ;  en  voici  l'hiftoire^ 


Les  Romains  ne  furent  d'abord  qu>j 
des  brigans  ,  pleins  d'une  férocité  qui 
n'efl  guère  propre  à  conduire  à  la 
pcrfeftion  du  goût  ;  ils  acquirent  des 
richcfTes  qui  produifîrent  le  luxe  ,  & 
de  ce  luxe  fortit  le  bon  goût.  PafTez- 
nous  la  fauffcté  de  cette  pcnfée  ;  car 
l'Auteur  fe  retrafte  environ  vingt  li- 
gnes après  5  &  dit  que  le  trop  de  luxe 
a  gâté  le  goût.  Pour  parler  plus  exaftc- 
ment ,  nous  dirons  que  le  luxe  a  gâté 
le  goût  dès  qu'il  a  parû ,  parce  que  le 
luxe  n'eft  qu'afféterie  ,  Se  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  le  luxe 
avec  le  goût  des  commodités  ,  &  avec 
l'extérieur  féant  des  différentes  con- 
ditions. 

Le^  Romains  perdirent  en  même- 
tems  5  Se  le  courage  ,  &  le  bon  goût. 
Ils  furent  attaqués  par  des  barbares 
qui  les  fubjuguerent.  Toute  l'Europe 
fe  rcffentit  de  leur  défaite  ,  &  les  Gau- 
les comme  les  autres  Etats.  L'igno*- 
rance  régna  fur  la  terre  ,  &  en  puri- 
fiant l'efprit  comme  une  ejpece  de  grand 
remède  ,  le  difpofa  à  prendre  les  bon- 
nes impreflîons.  Quoiqu'il  en  foit ,  car 
cette  dernière  idée  eft  de  M.  R.  D.  S. 
M..  &  je  ne  la  lui  envie  point ,  le  re>- 
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gnc  de  François  I.  rendît  aux  Lettres 
&  aux  Arts  leur  premier  luftre. 

On  eut  recours  aux  Auteurs  Grecs 
&  Romains  ;  ôc  avant  tout ,  on  étudia 
les  Langues,  dont  l'intelligence  con-* 
duifît  aux  fources  pures  ,  à  Tintelli- 
gence  des  bons  Livres.  Ce  fut  là  où 
on  puifâ  le  goût  ^iie  ton  auroit  trouvé 
dans  [on  cœur  ;  mais  que  Pon  y  auroit 
trouvé  flus  lentement  ,  fi  tant  eft  qu'on 
Vy  eût  trouvé.  Vinrent  les  Saumaifes 
les  Scaligers  qui  s'attachèrent  à  nous 
développer  les  grâces  des  anciens,  & 
qui  firent  fans  doute  beaucoup  mieux 
que  s'ils  fe  fuffent  donnés  eux-mêmes 
pour  Auteurs.  Enfin  parut  le  fiéclc 
de  Louis  XIV.  fi  fécond  en  grands 
Hommes  ;  vous  eufiîez  dit  que  tous 
les  Efprits  s'étoient  donné  le  mot  pour 
briller  tous  enfemble  ;  il  en  vint  de 
tous  les  genres  ,  Poètes ,  Orateurs  , 
Hifl;oriens  ,  Philofophes.  Il  nous  vint 
-fur-tout  un  homme  dont  nous  avions 
grand  befoin  ,  qui  apporta  dans  le  rai- 
fonnement  une  méthode  inconnue  juf* 
iju'à  lui.  Vous  fçavez  déjà  fon  nom, 
c'eil  Defcartes.  Il  répandit  dans  les 
Sciences  un  efprit  de  Géométrie  ,  qui 
fervit  même  aux  ouvrages  d'agrément* 
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Mais  il  fallolt  nous  contenter  de  la  fleur 
de  prècijîon  ,  à  ce  que  dit  l'Auteur  , 
€r  ne  pns  tant  nous  piquer  d^exa^iitu* 
de.  Imaginexj-vous  des  fuhft:ances  pen'* 
fantes  ,  qui  renoncent  à  fentir  ;  n)oilA 
ce  que  nous  fommes  devenus ,  du  moins 
nous  attirons-nous  ce  reproche  de  la 
part  de  l'Auteur.  Nous  fommes  fiers 
parce  que  nous  fç avons  pofer  un  prin^ 
cipe  &  en  tirer  une  foule  de  conféquen^ 
ces.  On  va  rabattre  de  notre  orgueil, 
ce  n'eft  point  là  ce  qu'il  faut  appeller 
précifion  ;  la  préciiion,  fi  nous  en 
croyons  l'Auteur  ,  c'^efi  le  beau  mélan^ 
ge  des  qualités  de  fefprit.  Vengeons- 
nous  de  l'Auteur ,  prenons  la  liberté 
de  ne  le  pas  croire.  La  précifion  eft 
dans  les  idées  ,  &  ce  n'eîl  que  fîgu- 
rement  qu'on  en  a  reconnu  dans  les 
grâces  &  dans  ce  qu'on  appelle  le? 
convenances  ;  encore  ne  leur  en  at^ 
tribuë-t-on  que  parce  qu'elles  font  le 
fruit  des  idées  précifes  que  l'on  a  fur 
ce  point  ;  il  fuffit  d'être  Philofophe 
pour  avoir  de  la  précifion  ,  je  n'en^ 
tens  pas  philofophe  de  collège ,  j'en-» 
tensPhilofophe  d'efprit  &  de  lumières  j 
&  pour  avoir  un  jufte  mélange  de$ 
qualités  de  refprit ,  il  faut  être  un  gé^ 
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me  heureux  :  par  exemple  un  Mallc- 
branche^qui  de  Taveu  de  TAuteur  étoit 
Poëte  5  Orateur  &  Philofophe. 

Venons  à  la  féconde  lettre  ,  c'eft 
le  chef-d'œuvre  de  FAuteur  :  voyez- 
le  triompher.  Il  vous  donne  d'abord 
un  confeil ,  qui  cft  de  vous  tenir  en 
garde  contre  la  gloire  ;  c'efl:  elle  à  la 
vérité  qui  nous  anime  &  qui  donne 
à  notre  ame  le  reiTort  néceuaire  pour 
opérer  les  grandes  chofes.  C'eft  cette 
gloire  qui  a  mis  les  Ecrivains  du  fié- 
cle  paffe  en  état  d'égaler  les  Grecs 
&  les  Romains  ;  mais  auflî  c'efl:  cette 
gloire  qui  nous  a  perdus ,  &  il  nous 
eft  arrivé  précifement  ce  qui  efl:  arri- 
vé aux  Romains.  Les  écrivains  du 
lîécle  d'Augufl:e  5  ce  font  les  écrivains 
du  fiécle  de  Louis  XIV.  &  les  Fon- 
tenelle  &  les  la  Motte  des  Romains , 
c^étoient  Ovide  &  Seneque  :  vous 
voyez  que  l'Auteur  a  voulu  briller 
par  des  rapports.   Après  les  grands 
Hommes  qui  avoient  honoré  le  lîécle 
d'Augufl:e  ,  il  falloit ,  fi  l'on  vouloit  fe 
difl:inguer ,  chercher  une  route  nou» 
yelle  ,  &  y  amener  les  autres.  Il  fal- 
loit de  plus  un  fond  de  génie  pour 
fubjuguer  les  hommes  ;  &  pour  les  at- 
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tîrer  vers  le  faux  avec  l'appas  du  vrai  ; 
ije  paiïe  ce  que  l'Auteur  dit  de  Sene- 
que  &  d'Ovide  ,  fon  but  eft  princi- 
palement d'en  venir  à  notre  fîécle. 

Repréfentez-vous  un  jeune  homme 
qui  entre  dans  la  carrière ^  de  Pefprit 
avec  le  dejfein  formé  de  corrompre  le 
goîit.  Reconnoiffez  -  vous  là  M.  de 
Fontenellc.  Il  faut  pourtant  vous  prê- 
ter à  la  fiftion.  Quel  dommage  !  (  c'eft 
une  plainte  de  l'Auteur  )  M.  de  Fon- 
tenellc avoit  tous  les  talens  propres  à 
le  faire  réiiffir  ;  il  étoit  Poète  ,  Philo- 
fophe  5  il  avoit  de  la  délicatefle ,  de 
l'étendue  dans  Tefprit ,  il  étoit  capa- 
ble de  faifir  les  premiers  principes  ,  & 
de  nous  y  conduire  par  le  chemin  le 
plus  court.  L^horrible  défaut  qu'il  a 
de  commander  à  fon  imagination  !  de  là 
\\  arrive  quil  mancjue  de  chaleur  :  Je 
voudrois  bien  demander  à  l'Auteur 
ce  que  c'eft  que  chaleur.  Il  me  fem- 
ble  voir  un  jeune  écolier ,  à  qui  l'on 
dit  :  Ah  qu'il  eft  vif!  &  qui  met  exprès 
de  la  vivacité  dans  fes  manières  ,  au 
lieu  d'en  mettre  dans  fes  reparties. 
C'eft  dans  le  pur  extérieur ,  dans  la 
diftion  que  M.  R.  D.S.M.  cherche 
îa  chaleur.  Si  vous  lui  ôtez  rentaffe- 
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ment  des  figures,  la  fougue  deTcx- 
preffion  ,  il  ne  trouve  plus  de  cha- 
leur dans  vos  écrits  ;  ils  n'ont  plus 
cet  air  de  vie  qui  les  fera  pafler  à  la 
Poflérité.  Mais  le  fçait-il  ce  que  c'eft 
que  l'ame  des  bons  ouvrages  ,  lefprit 
de  vie  ,  la  chaleur  ?  le  voici ,  je  penfe, 
C'eil  un  air  conféquent  Se  naïf  ;  que 
l'écrivain  foit  renfermé  dans  une  plus 
grande  ou  dans  une  moindre  fphere 
d'idées ,  fi  je  le  vois  conféquent  à  lui- 
même  m'entretenir  du  ton  de  l'hom- 
me vraïement  pénétré  5  fans  jamais 
perdre  le  fil  de  fes  conféquences  : 
voilà  ce  que  j'appelle  de  la  chaleur  , 
Se  non  pas  ces  apoftrophes  vuides  de 
fens  f  dans  lefquelles  on  évoque  les 
Mânes  &  la  Nature  entière  pour  dire 
des  chofes  très-communes  5  ce  qui  s'ap- 
pelle en  bon  François  ouvrir  une  gran- 
de bouche  pour  ne  rien  dire. 

Un  autre  reproche  que  l'Auteur 
fait  à  M.  de  Fontenelle ,  c'eft  de  ré- 
pandre trop  d'agrément  dans  fes.  ou- 
vrages. Encore  ici  M.  R.  D.  S.  M, 
pèche  par  de  faufifes  idées.  M.  de  Fon- 
tenelle 5  an  lien  de  prendre  le  ton  des 
matières  ,  fait  prendre  [on  ton  auxma^ 
tieres  s  tl  efi  badin  ;  dit  l'Auteur ,  dans 

des 


des  dijfertatlons  géometri^jues  ,  dam 
^es  clones  fimehres.  Chacun  part  de 
<:ertains  principes ,  TAuteur  a  le  cœur 
tendre ,  &  voudroit  que  dans  fes  élo- 
ges M.  de  Fontcnelle  exhalât  fa  dou- 
leur &  fe  répandit  en  plaintes.  Si  l'Au- 
teur y  prend  garde  ,  le  but  des  élo- 
ges qui  fc  font  à  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  n'eft  pas  de  faire  fondre  l'audi- 
toire en  larmes.  M.  de  Fontenelle 
n'y  fait  pas  les  fondions  d'Orateur 
évangelique  ,  mais  feulement  d'Hif- 
torien  fidèle ,  qui  rend  compte  au  pu- 
blic du  caraftére  de  la  perfonne  enle- 
vée à  TAcadémie  ,  du  mérite  de  fes 
ouvrages  ,  il  ne  touche  les  vertus 
qu'autant  qu'elles  entrent  dans  l'ordre 
des  faits.  Ce  qu'il  a  à  repréfenter  , 
r'efl:  l'homme  de  Lettres  ,  c'eû  le  fça- 
vant  :  ce  dont  il  a  à  parler ,  c'efl:  des 
fervices  qu'a  rendus  au  Public  ccfça- 
vant ,  cet  homme  de  Lettres.  Dans  ce 
point  de  vue,  à  quoi  doit  vifer  M. 
de  Fontenelle  ?  à  dire  les  chofes  de  la 
façon  la  plus  convenable  &  la  plus 
précife  ,  qui  devient  par  là  même  le 
plus  fouvent  la  plus  brillante. 

Quant  aux  matières  géométriques  , 
elles  n'ont  point  de  ton  qui  leur  foit 
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propre;  autrement  il  n'y  faudroît  pat- 
1er  que  de  lignes  &  de  cercles.  On 
peut  tranfporter  à  la  Géométrie  tous 
les  termes  qui  lui  font  les  plus  étran- 
gers 5  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
rendre  fes  opérations  plus  palpables 
&  plus  fenfibles.  En  un  mot ,  qu'eftr 
ce  qui  jette  de  Tagrément  dans  un 
ouvrage  ?  c'eft  le  tour  dont  une  ver 
rité  eft  rendue,  tout  fe  réduit  là.  II 
s'agit  de  me  préfenter  un  objet ,  on 
me  le  préfente  d'un  certain  côté  , 
dans  une  certaine  diftance ,  avec  de 
certaines  couleurs  ;  voilà  ce  que  j'ap^ 
pelle  agrément  :  tout  ceci  eft  infini- 
ment arbitraire  ,  d'autant  plus  arbi- 
traire que  jufqu'ici  on  a  défini  la 
beauté  ,  fans  pouvoir  définir  les  grar 
ces.  Peut-être  le  mot  d'agrément  eftr 
il  un  mot  très-frivole.  Tout  agrément 
à  part  5  l'Auteur  connoît-il  un  écri- 
vain plus  folide  5  un  écrivain  qui  réii- 
niffe  plus  de  connoilTances  différentes, 
&  qui  en  tire  un  meilleur  parti  que 
M.  de  Fontenelle  f  En  un  mot  oà 
eft  celui  qui  joint  plus  de  lumières  à 
plus  de  grâces  f  quelqu^'effortque  pren- 
ne M.  de  Fontenelle  ,  on  ne  le  voit 
point  perdre  haleine.  Nous  l'avons  vu 


s'élever  en  toute  forte  de  fciences  5 
aux  ventés  les  plus  fublimes  par  les 
abftradions  les  plus  fortes  ;  Ôc  après 
les  méditations  les  plus  profondes  il 
revient  encore  nous  parler  notre  lan- 
gue :  celledes  fens.  Avec  lut  feulnous 
pouvons  devenir  des  Philofophes. 
Nous  le  trouvons  toujours  fi  fupc- 
rieur  aux  matières  que  nous  le  deve-^ 
nons  en  quelque  façon  par  fon  com* 
merce. 

Le  mérite  Se  la  réputation  de  M. 
de  Fontenelle  Font  rendu  le  modèle 
de  plufieurs  Auteurs  qui  ont  échoué 
comme  ont  fait  les  imitateurs  dans 
tous  les  tems.  Ce  reproche  d'être 
mauvais  copifte  ne  fçauroit  tom- 
ber fur  M.  de  la  Motte-  AulTi  T Au- 
teur ne  le  lui  fait-il  pas  ;  mais  en  revan- 
che il  le  traite  avec  la  plus  grande 
înjuftice*  Qu'eft-ce ,  par  exemple  ^  que' 
de  dire  de  M.  de  la  Motte  ^juil  avoh 
quelcjne  forte  cCefprit  ?  Les  ennemis'  de 
M.  de  la  Motte  lui  rendoient  fur  ce 
point  plus  de  juftice.  C^étoit  un  efprit 
àu  premier  ordre  5  capable  de  réuflîr 
dans  chaque  genre  ^  ou  auffi-bien  ^  ou^ 
prefque  auffi-bien  que  l'Ecrivain  dvt: 
genre  qui  en  avoit  le  talent  déclaré  3, 
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uî  pouvoît  parfaitement  triompher 
e  l'envie  en  fe  renfermant  dans  une 
fphere  unique.  Bien  fupérieur parles 
lumières  aux  Ecrivains  d'un  genre  qui 
ny  reufliffent  le  plus  fouvent  que  par- 
ce qu'ils  fe  font  continuellement  portez 
vers  le  même  objet ,  &  parce  que  peut- 
être  la  Nature  leur  a  dérobé  la  vue  de 
tout  le  refte ,  M.  de  la  Motte  par  des 
vues  étendues  étoit  capable  de  trou- 
ver l'Art  des  genres  les  plus  oppo- 
fés.  Il  fentoit  par  Tefprit  ce  que  les 
autres  n'apprennent  que  par  l'ufage. 

N'eft-ce  pas  encore  un  autre  injufli- 
ce  que  de  refufer  à  M.  de  la  Motte  le 
goût.  Si  M.  R.  D.  S.  M.  difoit  que 
M.  de  la  Motte  n'avoit  pas  à  propor- 
tion autant  de  goût  que  d'efprit ,  la  pro- 
portion feroit  plus  pardonnable  3  mais; 
le  goût  eft-ce  autre  chofe  que  la  con- 
noillance  des  convenances  ?  &  n'eft-ce 
pas  autant  par  la  fineife  de  fon  goût 
que  par  la  beauté  de  fon  efprit  que  M. 
de  la  Motte  s'exerçoit  avec  tant  d'a- 
vantage dans  tous  les  genres  f 

Pour  venger  M.  de  la  Motte  Se  M. 
de  Fontenelle  des  reproches  que  leur 
fait  l'Auteur ,  il  ne  faut  qu'inviter  ceux 
qui  ont  elfuyé  les  réflexions  du  Criti- 


que  moderne  à  relire  les  ouvrages  Je 
M.  de  Fontenelle  &  ceux  de  M.  de  la 
Motte  5  &  pour  lors  la  lefture  de  l'ou- 
vrage de  notre  Auteur  leur  aura  beau- 
coup profité. 

Je  trouve  très-fondé  le  reproche 
que  M.  R.  D.  S.  M.  fait  aux  Auteurs 
dans  fa  troifiémc  Lettre  de  s'occuper 
plus  du  foin  de  leur  fortune  que  du 
progrès  de  leur  Art  &  de  Tufage  de 
leur  talent.  Je  fuis  ,  ôcc* 


TROISIEME  LETTRE 

An  même. 

LE  Mercure  du  mois  d'Avril ,  Mon- 
fieur^,  vient  de  me  tomber  entre 
les  mains  ;  il  contient  une  Lettre  qui 
répond  à  la  première  ,  que  je  vous  ai 
écrite  ,  au  fujet  du  Livre  de  M.  R. 
S.  M.  Pétoîs  curieux  de  fçavoir  iî 
l'Auteur  des  Réflexions  avoit  des  par- 
tifans*  Il  s'en  préfente  un  ^  &  cet  un,, 
c'efl  l'Auteur  de  la  Lettre  en  queftion* 
J'ai  lu  &  relû  cette  Lettre  attentive- 
ment /  &  je  ne  fçais  pas  encore  fi  elle 
eft  férieufe^  ou  fi  elle  efl  faite  feule- 
ment pour  m'agacer. 

On  me  reproche  d'avoir  diftingué 
dans  l'impreffion  ce  qui  efl:  de  M.  R. 
D.  S.  M.  d'avec  ce  qui  eft  de  moi. 
Ceft  une  injuftice  énorme^jufqu'ici  in- 
connue dansle  paj^s  des  Lettres  que  de^ 
marquer  par  des  caractères  italiques  les 
pafTages  d'un  Auteur.  Je  l'ai  peut-être 
fait  par  humilité ,  &  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  partager  avec  l'Auteur  de» 
Réflexions  5  les  éloges  que  méritent 


quelques-une^  de  fes  penfées  ^  quel- 
ques-unes de  fes  expreilîons. 

On  trouve  M.  R.  D.  S.  M.  fort 
heureux  de  ce  que  je  n'ai  pas  goûté  fon 
ouvrage.  Qu'eft-ce  que  j'ai  voulu  dire  ? 
On  ne  le  fçait  pas.  Ce  n'efl  peut-être 
pas  ma  faute  ;  car  j'ai  vu  plufieurs  per- 
fonnes  qui  m'entendoient.  Vous^Mon- 
lîeur,  vous  ne  m'avez  pas  reproché  le 
défaut  de  clarté.  Voulez-vous  fçavoir 
pourquoi  l'on  ne  m'entend  pas  ?  C'eft 
qu'on  veut  placer  un  vieux  bon  mot  : 
on  dit  en  parlant  de  ma  Lettre  3  cefi 
trop  p€H  four  un  éloge  ^  ce  riefi  pas  ajje:^ 
pour  uyie  critique.  Ce  trait  eft  brillant  \ 
6c  feroit  jufle  s'il  caraftérifoit  ma  Let- 
tre ;  mais  malheureufcment  pour  le  bon 
mot ,  il  n'y  a  ni  du  trop  peu  ^  ni  du  pas 
ajfez.  ;  car  je  n'ai  voulu  faire  ni  un  élo- 
ge ni  une  critique.  L'Auteur  de  la  Ré- 
futation dit  que  mes  Ironies  font  mau- 
vaifes ,  &  je  n'ai  point  cherché  à  faire 
des  Ironies.  Je  fuis  à  peu  près  comme 
le  Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière 
qui  faifoit  de  la  profe  fans  le  fçavoir  : 
j'aurai  fait  des  Ironies  fans  m'en  apper^ 
,€evoir.  Je  n'ai  pourtant  cherché  qu'à 
expofer  le  précis  de  l'ouvrage,  je  ms 
fuis  repofé  fur  ce  précis  de  Timpreffion 
c^u'il  pouvoit  faire. 


Se  n^cn  ai  point  afTez  dit  dans  mn 
première  Lettre ,  j'ai  fait  entrevoir  mon 
îentiment.  L'Auteur  de  la  Réfutation 
Veut  que  je  le  développe  davantage.  Il 
me  reproche  d^avoir  alTorti  le  ferieux 
fevec  le  badin  ;  d'avoir  chargé  l'Auteur 
des  Réflexions  de  cet  aflbrtiment.  Je 
t:rois  que  ce  que  je  rapporte  n'a  pas 
beaucoup  plus  de  mérite  à  fa  place 
dans  l'ouvrage  ,que  détaché  comme  je 
le  prends  ;  mais  il  y  a  plus,  c'eft  que 
certaines  badlneri es  ne  valentrien  nulle 
part.  Eft-il  quelque  ouvrage  où  il  foit 
permis  de  dire  comme  fait  l'Auteur 
des  Réflexions  ,  vohs  me  feduiriez,  avec 
le  murmure  d^une  fontaine.  Pour  qui 
prend-il  fon  Lefteur  f  Le  bel  avis  à 
donner  au  Public  :  M.  R.  D.  S.  M» 
diftribuë  fes  faveurs  au  bord  des  fon^ 
laines. 

Il  n'efl:  pas  plus  heureux  lorfquô 
pour  toute  raifon  de  fon  dégoût  pour 
i'Elegie  ,  il  dit  qu'/7  efi  bien  aife  que  tout 
ie  monde  vive ,  &  qu'ail  na  pas  la  moin^ 
dre  envie  de  mourir  y  c'efl  là  l'unique 
raifon  qu'il  donne  ;  fi  c'eft  pour  plai- 
fanter ,  je  l'ignore  :  je  ne  le  fçavois  paS^ 
û  plaifant ,  je  le  trouvois  fuperficiel. 

Et  quand  il  préfère  un  Sonnet  à 

quatre 


quatre  Tragédies ,  il  n'eft  pas  plus  fen- 
fé.  J'entens  bien  que  fi  on  le  fuit,  il  fe 
réforme  en  ne  donnant  la  préférence 
qu'à  un  bon  Sonnet  ôc  fur  quatre  Tra- 
gédies médiocres.  Qui  en  doute  ?  Il 
ne  dit  qu'une  chofe  très-  ordinaire  ,  ôc 
fi  c'étoit  un  bon  Sonnet  qu'il  aimât 
mieux  que  quatre  bonnes  Tragédies  , 
fon  goût  feroit  fingulier  &  ne  feroit  pas 
raifonnable.  Je  ne  fçais  pas  fi  l'habitu- 
de de  compofcr  des  paradoxes  aura 
rendu  fupportables  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  des  traits  qui  pris  féparément 
n'annoncent  pas  à  beaucoup  près  ua 
homme  d'efprit  tel  que  l'Auteur  des 
Réflexions. 

Un  fécond  reproche  que  me  fait  l'a- 
mi de  M.  R.  D.  S.  M.  c'eft  que  je  n'en- 
tends pas  les  principes  de  cet  Auteur. 
Selon  lui  j'ai  tort  de  repréfenter  M.  R. 
D.  S.  M.  comme  tout  dévoué  au  fen- 
timent.  N'eft-ce  pas  fe  déclarer  que  de 
dire  ,  comme  il  fait ,  qne  fon  trouva  (  à 
la  renaiflfance  des  Lettres  )  dans  les  Li- 
vres  Grecs  &  Latins  5  le  bon  goût  que 
ton  anroit  trouvé  dans  fon  cœur  ;  que  de 
dire,  que  Q^uinault  ^  que  la  Fontaine  ^ 
que  Madame  Deshoulicres  n^ontpaspui-^ 
/é  dans  leur  efprit ,  mais  dans  leur  cœur 
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ta  moele  dehcieufe  qui  les  arendHchar^ 
ynans  ?  N'eft-ce  pas  encore  avoir  une 
grande  prédileftion  pour  le  fentîment 
que  de  fë  plaindre  auflî  amèrement 
que  fait  M.  R.  D.  S,  M.  de  ce  que 
nous  avons  facrifîé  iî  légèrement  au 
petit  honneur  depenfer^le  plaifir  de 
îentir.  Si  de  toutes  ces  penfées  l'Au- 
teur de  la  Réfutation  n'en  tire  pas  la 
même  conféquence  que  moy  ,  je  ne 
monterai  pas  en  chaire  pour  Tendodri- 
ner. 

Vous  fentez  bien  qu'il  n'a  voulu  que 
me  faire  parler.  Le  troifiéme  reproche 
qu'il  me  fait  n'efl  pas  plus  férieux  que 
les  deux  autres  :  j'ai  trouvé  que  le  fty- 
le  de  M.  R,  D-  S.  M.  n'étoit  pas  natu- 
rel ;  mais  on  me  fait  fouvcnir  que  j'é- 
lois  prévenu.  Je  ne  Pai  dit  qu'après  Is 
Public  5  6c  les  Lefteurs  fe  font  trom-^ 
pés  :  voici  comment.  Les  Idées  de  M. 
R.  D.  S.  M.  font  fines  &  ferrées  &ce-^ 
pendant  parées  ;  le  Lefteur  qui  ne  les 
entend  pas  croit  que  c'eft  l'effet  du  fty- 
le,  point  du  tout  :  c'eft  l'effet  des  idées. 
Je  fuis  complaifant.  Je  me  rends  à  cet- 
raifon.  Je  mettois  la  faute  fur  le  compte 
du  ftyle  ,  c'eft  fur  le  compte  des  idées 
qu'il  la  f^ut  mettre  3  (5c  il  fe  peut  bieu 
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faire  que  ce  foit  autant  Tun  que  raùtf é^; 

C'ell  un  malheur  pour  M.  R.  D.  S* 
M.  de  trouver  des  Lefteurs  groflîers  ^ 
qui  ne  veulent  pas  entendre  à  demi  mot; 
les  chofes  recherchées  ne  font  point 
faites  pour  eux.  C'eft  le  Public  qui  a 
tort,  j'en  conviens  ;  il  ne  veut  pas  mê^ 
xne  acheter  le  livre  :  je  le  punirois  bien, 
je  ne  lui  en  donnerois  jamais  de  fem** 
blable. 

Par  là  on  feroit  à  l'abri  des  critiques 
&  des  prétendues  apologies  quelque- 
fois plus  mordantes  que  les  Satyres.  M. 
R.  D,  S.  M.  n'cft  pas  mieux  fervi  pat 
fes  amis  que  par  fes  ennemis.  On  lui 
aura  lu  la  Réfutation  dont  je  vous  par-^ 
le ,  il  en  aura  été  la  dupe  ;  il  n'aura 
pas  reconnu  la  Parodie  de  fon  ftyle 
dans  cet  endroit-ci  :  Vne  des  grandes 
attentions  de  R.  D.  S.  M.  autant 
que  fai  pH  te  remarquer  >  eji  d'hêtre 
ferré  fans  en  a^voir  tair  ;  ïl  arrive  de 
là  qnen  certains  cas  le  Le^ieur  peine  : 
&  comme  ce  qui  le  peine  efi  quelquefois 
couvert  de  fleurs  ajfaifonnées  de  gra* 
ces  y  il  n^ofe  s  en  prendre  à  l^idée  quH 
voit  ainfi  embellie^  Il  ne  fonge  pas  que 
l'idée  pour  être  ainfi  parée ,  n'^en  efi  fou-* 
vent  que  plus  fine  &  plus  déliée  5  que 
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ailleurs  cette  idée  étant  ferrée  ^  fon 
rapport  aDec  les  autres  idées  ri^efl  pas  af^ 
fez.  prononcé  pour  lui  ^  quon  a  trop  com^ 
fté  fur  fa  pénétration  ;  &  alors  le  petit 
£mharras  quil  éprouve  n^ étant  pas  bien 
analifé  dans  fon  efprit  non  plus  que 
<e  qui  le  caufe  y  il  n^y  fçait  que  dire 
que  t Auteur  nefi pas  naturels  il  s^en 
frend  a  fon  ftyle  ,  au  lieu  de  s'en  pren* 
dre  à  Pidée  ^  quf ,  avec  le  défaut  d^être 
fine^a  quelquefois  celui  de  n^être  pas  ajfez, 
^paiffie  &  ajfez.  étendue  pour  la  petiteffs 
de  fon  intelligence. 

N'en  déplaife  au  Parodifte ,  je  croîs 
pouvoir  deffendre  à  mon  tour,  mais  plus 
férieufement  5  M.  R.  D.  S.  M.  ilneft 
pas  tout-à-fait  fi  obfcur  que  fon  ami. 
Car  que  veulent  dire  des  fleurs  affaifon-- 
Tiées  de  grâces ,  un  rapport  d'une  idée 
avec  une  autre  qui  rieft  point  affez.  pr<^ 
mncé ,  un  embarras  qui  n^efl  pas  bien 
mializ^é  ^  des  idées  qui  ne  font  pas  affex^ 
épaiffies.  Je  vois  bien  que  l'Auteur  a 
xxn  peu  chargé  la  dofe  ,  &  avec  tou- 
te fon  attention  fon  ouvrage  eft  l'Eni- 
gme du  Mercure  :  pour  me  fervir  de 
fon  expreflîon^  je  ne  fçais  pas  fi  chez 
lui  l'Ironie  eft  allez  prononcée.  Tout  ce 
guc  je  fçais,  c'eft  que  cette  Parodie 


fait  ma  juuificatîon  5  Se  répond  à  tous 
les  reproches  de  mauvaife  îbi  que  Ton 
me  fait.  Si  j'attaque,  c'efl:  ouvertement; 
je  ne  détruis  pas  mon  ami ,  fous  pré- 
texte de  le  deffendre.  Je  fuis,  &c. 


APPROBATION. 


Jhy  lu  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde 
des  Sceaux  unManufcric  aufujet  d*un  Livre 
intitulé  :  Réflexions  fur  la  Po  'é/te  en  général  3  fnr  VE^ 
glogtie  5  fur  la  Fable  5  ftér  t Elégie  5  fur  la  Satyre  >  fut 
l'Ode,  CP*  fur  les  autres  petits  IPoémes  5  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  en  puifle  empêcher  rimpreffion. 
A  Paris  ce  i  j.  May  17344 

LA  SERRE* 


PERMISSION  DV  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  8f  feau3É 
Confeillers  ^  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  y 
Baillifs  5  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  > 
&  autres  nosjufticiers  qu'il  appartiendra  SALUT. 
Notre  bien  amé  Le  Sieur  N***.  Nous  ayant 
fait  fupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
miffion  pour  Timpreflion  d'un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Lettres  à  M.  »  *  au  fujet  d'un  Lwre 
tntttulé Réflexions  fur  la  Po^fie  en  général ,  fur  tEglo* 
gue  5  fur  la  Fable  ,  fur  V Elégie ,  fur  la  Satire ,  fur 
rode  5  CT*  fur  les  autres  petits  Poèmes  :  offrant  pour 
cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  8C 
beaux  caraderes  fuivant  la  teuille  imprimée  8c 
attachée  pour  modèle  fous  le  contreféel  des 
Prefentes:  Nous  lui  avons  permis  &  permettons 
par  ces  Prefentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage cy-deffus  fpecifié  conjointement  ou  fepa- 
rement ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
f&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 


Koiaume  ,  pendant  le  temps  de  trois  années 
confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
defditcs  Prefentes  :  Faifons  défenfes  à  tous  Li- 
braires &  Imprimeur,  &  autres  perfonnes  des 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  Toient  , 
d'en  introduire    d'impreflion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  :  à  la  charge  que 
ces  Prefentes  feront  enregiitrces  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de 
la  date  d'icelles  -,  que  rimprcflTion  de  cet  ouvra^ 
ge  fera  faite  dans  notre  Roiaume  ^  &  non  ail- 
leurs ;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notament  à 
celui  du  10.  Avril  172^.  &qu'avantque  de 
Texpofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé 
qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffion  dudit  Ou- 
vrage fera  remis  dans  le  même  état  où  l'appro- 
bation y  aura  été  donnée  ès  mains  de  notre  très 
cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Chauvelinj  &  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  fcal  Chevalier  Chancelier  de  France,  le 
Sieur  Chauvelin  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Prefentes  :  Du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  joiiir  ledit  Sieur 
Expofant  ou  fes  aians  caufès ,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  foufFrir  qu  il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu'àU 
copie  defdites  Prefentes  >  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  aucommencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original» 
Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Ser- 
gent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  tous 
ades  requis  &  neceflàires,  fans  demander  autre 
permiflion  ,  &  nonobftanç  clameur  de  Haro , 


Chartre-Normande,  Se  Lettres  à  ce  contraires; 
Cak  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  i  ^. 
jour  de  May  ,  l'an  de  grâce  1734»  &  de  ne* 
tre  Règne  le  dix-neiiviéme.  Par  le  Roi  en 
fon  Confeil.  %«e,  SAINSON.  avec  Paraphe» 

Regiftrefur  le  Kegiflre  ^lîl.  de  la  Chamhre  Royale 
0*  Syndicale  de  la  Librairie  KJ*  Imprimerie  de  Paris 
N°.  706.  pag.  70^,  conformément  au  Règlement  de 
Î723.  Qui  fait  defenfei  Art.  4.  à  toutes  perfinnes  de 
quelque  qualité  qu'elles  foiem  ,  autres  que  les  Libraires 

Imprimeurs  de  vendre,  débiter  ^ faire  ajfeher  au» 
cms  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ^  foi  t  qu'ils  s^n 
difent  les  auteurs  ou  autrement  :  ^  à  la  charge  de 
fournir  les  Exempldres  prefirits  par  l'article  Cf^IIU 
tU  même  Règlement,  A  Parisien,  May  1734. 

Signé,  G.  MARTIN,  Syndic. 


